
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     



                                                                     

REFLEXIONS
àMORALES"
. DE 390291il V L’EMPEREUR

a MARC MANTONIN .
AVEC DES REMARQUES-

TOME PREMIER.

,U-Î DE [YUN 1
Ü

A p A Rl LAMMLRT
i Chez CLAunE BARBIN, au Palais, ut ç-

: j fecond Perron de la fainte Chapelle.»

M. D C. X C I.
j; Mm: Privilng du Ra]:



                                                                     



                                                                     

PRÉFACE.
’ A plùpdn de: homme!

e jugent ordinairement ire:-
l Ç me! de la Philefopbie :

-*’v’ il; s’imaginent qu’elle ne

.eenfifle qu’à difionrir , à. qu’à de]:

pater .- mais ce n’eyi ni un jeu, ni
une vaine fiienee pour l’qflentdiion;
e’efinnepnfeflz’an d’une Cbofè ne: je;

rieufè à» m’y-grave , fief-à-dire de

la Sageflè , à» philafipber de]? agir.
Il efl évident par [à qu?il n’y et

proprement, que la morale qui merite
te nom, pnifqa’il et qu’ede qui
donne des agies. pour in conduite de
la vie. M dis Qu’efi- ce que le: morale?
Si newfui’von: le: opinion; de: Imm-

met , nous trauverempfcfifl autant
de momies diflerenres , en?! y æ
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d’hommes difierenri: car on a appellé in

morale ce qui n’efi qu’ufage , couru?

une ou opinion 5 ô l’on afaii d’un],

tette foienee ce que le! Payemfiii-
fuient dan: leur: farinier; quand
ils n’avoient par le; virginie: qui
étoient agnelle: à leur: Dieux , il:
en flippofoieni d’autre! à qui il: don-

noient le nom de celles qui leurman-
quoieni. De même quand les homme:
ont été priveæde la uerite’, il; ont

donné ce beau nom a leur: imagina-

rions (r à leur: caprices. .
; Avant toute: obole: il cfinmflaire
de revenirde cette erreur , à» defipa-

.rer ce qui efi vague de incertain ,
d’ami eejqui efl confiant ôtoujours

entente. e ii Pour peu qu’on veuille e firvir
deja raifon , il n’efiz par difi’eile de

voirque la vermille morale doit être
une regle inflexible , qui ne flave ni
nosfantaifies , ni no: prejugeæ Me
ne peut doue être qu’uneexplieation
des «venter. conforme: à tildueriré.
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’ Ëtemede , c’cyi-à-dire à la loyale

- Dieu; de par confiquent la La)! de
Dieu éd le point fixe dm indivifllle ,

.d’où il faut regarder tout ce qu’on

appelle morale , fil’on veut en cannoi-
tre les éeauteæév le: défauts.

. Selon ceprinc’ipeon conçoit d’abord

i que la morale dt la fille de la Reli-
gion, qu’eÆe marche d’un par égal

’ avec elle . â que la perfifiion’ de

. code-cycfila mefurê de la peIfiEion
r de telle-la. Il nef’aut donc chercherde

morale parfaite que dan: [8’05”11-

Z "flanifme. M ai; comme en tout temps
il a plus a Dieu de je découvrir aux
hommes , il a riendeplus utile ni
de plu: ag malle , que de connaître
jufqu’d quel point il al voulufè com-

. muniquera ceux qui étoient lapât: .
n éloigneuxdefon alliance. i -.

Arme: ne f avant par lien ce qu’é-

tait la! mora e de: Rayon: "avant le
’ .fiecle de Pythagore , à dé: Sage:

de Grece. , car il ne nourtrefle rien
vile cette antiquité. L’enqu’on

iiij
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a confervé de; écrin, ou de: maxi; i
me: de ce: Puilofopbe: , non: «a;
prend que de leur temps ,qui étoit
fort voifin de celte] de Salomon v,
la morale confifloit en. des énigmer,
I ou de: pmverle: , qui pouvoient bien
rendre le: bommiïfages , à. laper-
me la pratique e tous le: dewirx,
maze qui ne pouvoient leur expliquer
le: ueritegfondamentale: ,r aï leur
en donner une idéedifiinfie: car le
procurée ne reçoit d’ordinaire. ni aléa

finition, niraifinnement. -
Depuit le temps de Pythagorejujï- ’

- qu’à relu] de Socrate , il ne paroit
par que la morale ait été fort culti-
vée. Prefque toue le: Philofopbex ne
rattachoient . qu’à la fiience des
Nommer, tu; Phyfique , à? a de.
couvrir les caufi: de tout ce qui arri-
voit dans le: cieux. Socrate fut le pre-
mier qui connoiflant que ce qui le a
paflè bot: de noue, ne nom to ce

. point , ôefl plus curieux qu’utile,
rît une étude flue particuliere de la
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Morale , la traita plut mefhodi;
queutent. Le: Payen: n’avaient a-
vant lu] que de; idée: corlficfi: de
Dieu, de la La)” 6’116 lajuflice : il
débrouilla ce tubarde tmehre; , à en
tira une lumiere qui éclaira tous le:
ficela flânant. Il fît voir la fuhordi-
nation qu’il y a dan: la nature, à
montra aux homme: la route qu’il:
devoient tenir pour être veritahle-
ment heureux. flanc! on juge de So-
cratepar le: verttegqu’il a connue’t,

on ne [e contente par de dire qu’il é-

fait grand Philofophe , on cf! prefï
que. tenté d’aflurer qu’il e’toit Pro-

phète , a» que Dieu lu] avoit revele’

de: myflere; qui devoient être accom-
plir dan: le: dernier: temps.

Comme fa dofirine étoitpluc 60714:
firme a la vérité à» à la juflice , que

tout ce qui avoit paru , le: homme;
accoururenten foule à cette lumiere.
Maisparce qu’il: n’étoient par tous

égalementpropre: à enfupporter le. i
clat , il y en eut heauconp plus d’6;

. 5; iii
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hloiiu que d’éclaireæ; Ô cette Phi;

lofophie eut bientôt le fort de la véri-
tahle Religion 5- ede fut déchirée pre]l

que en autant de filles , qu’il y eut
d’hommes qui entreprirent de l’expli-

quer. V au l’origine de toutes les
Philofophies qui ont regné depuis ce
temps tu dans le monde. Elles onttou-J

tes voulu avoir Socrate pour leur
chef , comme toutes les herefies [ê
[ont piquées de n’avoir pour fonda-j

teur que Dieu même.
. De tous ces Philofophes il n’yaeu
que les Stoïciens qui ayent fici’ui de
prés l’eÆrit de Socrate , é- qui ajout

été les fideles dépofitaires de la fige]:

je émie la vertu. S’ils ont mêlé quel-

que dureté, (fic quelque Tudefi aux
.fi’ntimens de leur maitre, ce n’était

pas tant un cfiet d’une humeurfau-
page ô farouche , qu’un moyen que

laprudence leurfuggeroit : car con-
noiflant la foihlefi qui qtnaturedeu
l’homme ,, ils ont [muent poufle’ fis

devoirs plus loin que la nature ne
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peut aller, afin qu’en faifant tous
fis eflorts pourfuivre leurs preceptes,
il put’au moins s’arrêterau milieu",

comme un arhre à qui on veut faire
perdre fan pli, dvque l’on courhedu
côté oppofé. Il efi vrai qtfaprès que
l’Ecole des. Siemens fiât étahlie, il

s’éleva des difciples de Zenon, qui

prenant trop au pied de la lettre les
opinions de ces grands hommes , tom-
herent dans des ahfurditen qui leur
attirerent les railleries, é le mépris
des honnêtes gens. Mais on ne doit
non plus donner le nom de Stoiciens à

ces Philojiphes ridicules , que l’on
donne’celu] de dt ciples des Prophetes,

à» des Apôtres à ceux qui expli-
quant trop groflierement les écrits de
ces hommes divins en tirent des fins
contraires à l’efprit de Dieu , à; à

lafàjdel’E
I Pourren re cela plus fènfihle ,pro-

pofins quelque exemple des explica-
tions ahfitrdes , que ces Softatmn
ignorans’ont donné aux [agesprej
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(optes de leurs maîtres.
gîtera Zenen a dit que mufles

pecheæétoient égaux, il a voulu guen,
Vrir les hommes de la malheureujé
opinion ou ils nejont’ que trop, que
pourvu qu’ils s’empêchent’ de com;

mettre de rands crimes , ils ne font
pas tenus Ë être fi fort en garde contre
les petitspechegs de il a voulu leur
petficader que le moindre pethé de-
vient incurahle quand on le neglige ,.
de que Dieu qui efl la pureté même
n’en trouve pointen nous qui ne me-
rite la mort , par-la [atifiifiion à"
la penitenee nous ne defarmonsfiiju-
ftice. Mais il vient un Chmfippe ,.
qui prenant reflierement ce precepte’,
étahlit qu’iln’y a aucune difi’erence’

entre volerdes dans: dans un jardin ,i
é commettre un facrilege , entre
égorger fan pere à tuer un chapon 5’

veut qu’on panifie ces deux a:
fiions du même [appâte , ce qui hien
loin de retenir les hommes , leurllz-
che la 6nde, d» les porte acomth
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tu les plus grands carrez;
uand il a dit que le Sage doit

argans compadîon, fin deflèin e’:oit

de faire entendre que le Sage ne hor-A i
ne pas a l’attendriflêriænt fin! le!
[lueurs cfièîhfl qu’on doit ont; pro-i

chain, (â- qu’il tache de le fiulager

jans aucune émotion , afin: aucun
trouhle .- mais un Chglfippe tire de ce
precepte une occafion de rompre tous
les’liens de la fècieté, à» de fouler

aux pieds la mifêricorde qui efi un .
"des carafieres les plus cfiêntiels de

Dieu. j ’ awndil adit que le Sage attend
tout de [up-même , [on hue étoit de

faire tonnoitre que’nhtr’e veritahle
honheur ne fçaumit dépendre de l’a-

ilion d’autru] ,, à» de comhattre l’in-

dolenceey’v la parejlë de ceux’qui trop

ahandonneæa la Providence , vau-e
[oient attendre tout de Dieu , ficus
tacher d’attirer fis graces par leur

travail, à» par eurs honnes œuvres.
’D’ailleurs Cousine il enfiignoit que 1
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gante étoit une partie de Dieu",

Dieu même , ce precepte que les hom-
mes devoient tout attendre d’eux, ne

fignifi’oit autre chofè ,1 finet: qu’ils de-

voient attendre tout du Dieu qui les
conduifiit. Mais un difiiple and]
ignorant que fuperhe empoifenne ce
precepte, à» en tire cette pernicieufi’
confiquence , que le Sage. 612’414 deflics

de Dieu même, à» fait fin propre
honheur independamment de cet Etre

’ fouverain qui l’aformé. ’ ,
Il en eft’ 11;:[que de même de tous les

autres pa ages dont on fifi finet
dans tous les temps , pour rendre
fifiefle 6* odieufi la doït’rine des
Stoïciens. Ce n’efi pas qu’elle fait

parfaite , à que nous voulions la
défendre en tout 5 nous avons déja
dit qu’il ne faut chercher de perfe-
flion que dans le Chrifiianifmes du
nousavonsfouvent comhattu dans le
Cours de cet ouvrage les erreurs ou
ils font tarama; Nous difins feule-l

. ment qu’il a point de morale qui
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approche fi fort de la morale de JE-
sus-CHrusr , que celle de ces Phi-
lofophes ,E comme les Porcs même de
l’Eglifi l’ont reconnu.

Mets, dit-on . cette morale des
Stoiciens n’a aucznprecepte qui ohli-

cd aimer Dieu.
Elle nelup demande pas la fine

de lefuivre.
- Ede ne propofi pas aux hommes de

p air. ’- Elle n’étahlit pas que l’homme tu

en même temps la plus excedente à»

la plus mifirahle de toutes les [flet--

tares.
Elle n’enfèigne pas l’humilité.

Ede ne fait pas remarquer ,- que
rapporter tout a [a] , 6* fi mettre
au de[fics de tout efi un peché qui nous

efinaturels ode ne nous ohlige pas a
prefifier, 6* ne penfi’v pas nous en
donner les remedes.

* Ce [ont les ohjefiions qu’un des
plus fgavans hommes de nôtre flecle a
faire; , auplutoji qu’il fi difliofiit à -
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faire aux Stoïtiens , 6* à tous les
Philofophes du Paganzfme : mais fi
Dieu lu)! avoit donne le tems d’ache-
-verfon ouvrage ,il aunoit fans doute.
corrigé ce plan, 6 la leflure [iule
d’Antonin la): auroit fait tonnoit-m
que Dieu n’avait pas laiffé des hem-

mes fi vertueux en des tenehres fi

maffia. ’ lCe [age Empereur étahlit la ne-
reflué d’aimer Dieu , en étahlzflant

code d’aimer tout ce qu’il nous en;
voye, quelque fâcheux qu’il nous pa-,

rofi, 6» en ne faifiint confier la,
felicité de l’homme qu’à être hien

avecDieu...
Non eulement il enfiigne qu’il

fient demanderd Dieu la fircede le
[mon , il reconnoit de plus une vertu
de Dieu qui agit en nous, 6qui
opere toutes nos honnes afiions , 6-
tous nos hons dcfirs , 6 il fait voir

» que fifi Dieu qui éloigne de nous
toutes .les occaflons , qui pourroient.-
nous faire tomher dans le crime , ou .F ,
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qui nous donne la force d’y refi’fler.

Il nous apprend partout à mépri-
fir , 6* à haïr notre corps qui a]! la
fource du peché , 6: qui refifie à le]:
prit; 6v il veut qu’on le regarde
comme une prifon’, qui nous empêche

d’avoir une communication plus par-

,ticuliere avec Dieu. La veritahle
Religion ne nous commande pas de
nous haïr d’une autre maniere.

Il prouve en heaucoup d’endroits que
l’homme efl la plus excedente de tau.

tes les creatures a caufe de [on origi..
ne , 6* des perfifiions que Dieu a,
daigné la] communiquer , 6e qu’en
même tems il en efi la plus mi erahle
a caufè de [ès vices qui lup ont perc
dre tous fis avantages , 6» qui le
rendent efclave en le fiparant de
Dieu.

Pour ce qui efi de l’humilité. , en

ne ne pas contenté de dire que les
Sto’iciens ne l’ont pas connue , on a

ajouté que cette vertu étoit. incom-

pouille avec les autres vertus dont
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ils faifoient profilion. Qund on
veut faire un reproche de cette. nature
à des Philofophes , il emhle qu’on q
devroit connoitre d fin leurs princi -
pes, 6 toutes ’les confiquences qui
5’ en tirent naturellement. Il efl vrap
que ni l’Academie V, ni le Portique

1 n’ont jamais eu de mot qui fignlfie
proprement ce que nous appelions hu-
milité .- maisfi cette vertu confie à

A cannoitre fan néant devant Dieu , a
croire que c’efl luy-fi’ul qui (fi l’au;

teur de tout le hien , 6M qui ne fait
point de mal 5 6* à enfeigner qu’il
n’ a de veritahle être que Dieu,
à que toutes les autres chofis fiat
viles , periflahles , momentanées ,
6vfiijetes a corruption , ils l’ont con-
nue , 6e ce livre,d’Antonin en cfi

plein. ’La derniere ohjeft’ion n’eyi pas

moins injujie. CarAntonin a tres- o;
lidement prouvé aprés Socrate, que
l’amour- propre qui porte l’homme à

rompre les liens de la fociete’, "rift [in

- pare;
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parades autres hommes, à vau-
loir faire comme tout a part , 511
une revolte contre Dieu , 6* une
defohe’iflance d la plus ancienne le]
du monde , qui a voulu que les cho-’
fis les moins parfaites fufl’entpourles

plus parfaites , 6.».que lespluepar-
faitesficflêntles unes pour les autres,
ce qui e]! l’unique fondement de la
picté 6-.de la juflice. Il nous exhorte
èrehfler à ce malheureux penchant
d’une ame corrompui.,. en noue con,
mainq’uant , que la premiere la
principale condition de l’hommec’tfi

d’aimer [on prochain 3 écu nous fate

fient .voir que. pendant. que noue nous
regarderons ; fimplement comme une
patrie dote-tout, r 6 non . pascomme
un de fis mendies, noue n’aimerons
pas encore les hommes detout notre
cœur , 6* ne prendrons pas, à leur
faire du hien , ce plaifir veritahle 6’
filiale ,v qui refuùe, du fentiment de
tout le corps ,7 6 enfin il donne contre-
Jette inopiné un remede ires-fautai:

ea
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re’, qui efi- l’amour de,Dieu’ , dont

l’amour du prochain me pas finie.
ment la marque, mais l’accomplijl
liment la perfifiion.

Puifque noue avons entrepris de
défl’ndre la morale des Stoici-ens con,

tre les accufitions de ce grandhom-
me, noue n’ouhlietonspas la conjure
qu’il a faite dece principe qu’ils ont

trahit, que puifque le d’cfir de la
Value gloire fait tout entrepren-
dre ,. le dcfir de jùlücc le peut L

faire avili. Il foutant qu’il a
rien de plus vain ,. 6. de plus aux
que-ce racfonnement: cerfonn ,. dit-
il , des mouvemens ficv. aux qu;
la fauté ne peut jamais imiter.

Il veut direfans doute que la rai-
fin ne peut faire ce que la Italien
fait ,. parce que les (fictif des poilions
dépendent des mouvemens violens 6r
involontaires ,. qu’il n”efi pas au!
pouvoir dola raifort d’exciter uand:
ode veut 5 6 cela efivrai de a rai--
[onfiuln mais la raifinfiutenuëg



                                                                     

P R ETF A (Ï Ë
à; ayde’e par 14 grata ,. efi plus farte.
qm laplwlvi’alente 1122.0527; , Ü- tale.

a (il 1,1 wifi); de: M zmyry. La cri.
tique de’æfçavdnt homme efl donc

inutile , à le rmfmement de: Staf-
fien: demeure irai-filiale , tramway, 4
à tres-taflforme à cet-ra parole de
faim 1741:1.- Ic puis- tour Par la fifi!» 4
vertu de" celuy qui mcfouticnt.
’ Le: mpæclze: qu’on pmfêzire

[lament aux Staïcicn: ,v c’qfl d’ami-fi

ml; laplumlirc’des Dieux.- c’efl d’4--

lvoir enfizïé , qae l’âme était une:

pdnie de  Divinité : fifi (l’avait
  mon! épair! originel, (fivjèjfinwa
I I .: ùfi’d’ munir [012mm ,- que

le age pmwif dzfpafèr’de. 1191-0165.».

Me ,. âgé dànneMzman, quand i5
Iejiageùît’ à P7027051. . . r a

Sion amarre ce! erreur: ,s à» 1»:va
fit Mythe (fléau?! qui même mfintî
plia: ïddngermfi: aujmrd’ljîy ,. du)?

a rien de: Pùflpélfdit que car: mm.-
xi7’ne; 5. 64- 41W? 1’ Emrêfa’inte y

rien w mame davantage Errata-1
ç 1; -
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ire le: main: de: homme: , qui vert-l
lentfiiivre lu juflice ,I 6m faire un.
lonufizge de leur mifiu. .’ .
I Nom (222mm deJUStoieiem que laya

œuvre; de Seueque ,46 qu’Arrien 4-.
infirmé d’Epifiete ,. à. le: livrer
a’Antanin. Mai: ce dernier afi- pre-[l

. que autant au deflr’ur de: deux 411-».
l trapu)" la leuuic’ defi: éfrit: , qu’il,

l’était par la nuifimæ’, (y- par la.

firtune; Semqueu mêlé aux venue
de: pzemicrr Stvïa’em tout l’orgueil l

de leur: difciple: l: EpiElete ejl plus
finple, pluyfèlt’u’e, pliur- pur ::
mais il n’a ni grande: mie: ,v mâtina
due. de genie, ni élewm’on. Antonin,

a toute: ces qualitea , à» fan afin:
Mplw wfle, ée pluxgmml quefin
Empire Il ne fifi pas contenté de.
meewir,’ 55-- dfexpliquerfilidement
le: 12mm»; defi; maure: , il le: a:
filment corrigea ,i leur et donné.
unenouvellefiræ au par lu muniere
z’ugenieufiæà-l Inuturele dant- il le: a;

Mvfià, au par les nouvelles dé:
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rouverte: qu’il y a jointer. r I

Il et reconnu que nôtre urne n’efl
17qu [et lumiere à ele- même , à. qu’-

efle ne [e voit que fur lu lurniere dont
riflait à Dieu de l’éeluirer..1lex-

ylique toute: fi: proprieteg , d» il
noue enfiigne qu’ele peut être plu;
evzfille que le wifi, év- qu’elle fiule

peut jouir de: finit: qu’elle porte.
Il démontre WilfobdeMeni, que

Je! juflice n’eflpets le! fille de l’utilise;

i comme quelque; Philofoplaes l’ont me,

mi: ’qu’ele dépend immediutement

"de Dieu , à ifi renfla? ancienne que

et a e e. ’I mgr)!" que lei ahurite’efllu ver.
ru 1417114: propre d» lu flue conve-
-nezâle à l’homme j à qu’il n’y aile

werimlle bien que ce qui efi utileè l

fadera? . -.Il fait voirque me: le: maux qui
’vetrrivent’diim le monde, bien loinde
V nuire à la le] , n’enfiniquel’neeorn..

fliflement, èvfir’vent’ d’influenza:

ou à 1460m6 de Dieu , màfdjujflm
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Ïlprouve que la veriiallefiree’g!

à» le vermille courage ne etrvu’venf

que dan: l’humanité . dam la ,
fienté.

Il noue force à Conjeniirl a cette
werité«tre:-«imporiante , que le men--

fange même involontaire if] une inn-
pieté,é«que l’ignorance qui le fait.

commettre n’eyïnul’ement exeufizlle ,.

yarie’qu’efle ne vient que du mépris!

que none awmfait de: fèwun’, que
.Dieu noue a donner, à» que neuf
mm femmes» mi: mlontairement en:
étai de ne pouvoir difiemer la verité’

d’avec le menfinge. v v l
On n’aurait jamais fait fi on 7mm

l’ait recueiflir a] ton: le: grandqirinè
ripe: ,V qu’Antonin a établi: , é- en!

.tirer toutes le: confiquenee: , qui en
font le: finie: vermilles, énergie
faireI. Le Lefl’eur le fera delu amia-
me , à fifi à que] neûefeu airoit;
que ne: remarque: puijfi’nil’aider;

Par exemple quand Antonin noue!
dit , grimiez: être en même MW;
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minimum divin, è un homme infini»
nu atour le monde, qui eflee qui ne
tirera pu: delà cetie’eonfequenae ,
que le bruit , la gloire , élidai ne
font d’ananas mijoter; le: veriiaâle:
ramifiera:- de la Divinité? Et qui
x’e’ionnera de l’ab eurite’ de C.

qui a e’iÆfl ra e, que le: Hi a-
rien: qui re eventfoliw’nt demain-
rularitegpeu importante: , âw qui
tudieu: de n’ouélier’ rien de confidera.

61e ,K l’ont a peine aperçu?

uand il avanie qu’on: ne peut
trouverfan loinlieurni damier [rien-n
te: ,. ni dan: le raifonnemeni , iln’efll
par mal-aifl defizin’ cette .refL’xian,

que le! fiienee: zèle raifinnemenf
mua peuvent lien faire eannaitre
Dieu , mais qu’iljr ne nouefërontja--

mai: connaître la: s u s-C sa un?
Dieu. ébomme tout enfernlle , ni déi-

miler la grandeur veritaâle de ce
Sauveur , d’avec fa MM; nippa:
renie, eela ne fi vainque parlafliyzî

Ilnyaelonequelafojqui [au
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ver, filon le: principes" même ’d’ A17147

tanin. .Tous le: preeepte: que nous donne
ce Philofoplae ne [ont ni Main: admio
môles , ni moins utile: 5 dv’l’onpe’ut’

dire que performe n’a mieux donné

les nia en: de bien vivre , à derem.
plir le); irai: engagemen: qui nous
lient avec Dieu , avec nôtre pro;
airain, à avec nous-même: 3 à tout
ce qu’il enfeigne fur retire maiiere in?

ires-earfirme aux regle: de laveri-
- talle Religion.

La veritalle Religion noua- enfilés
gaze , qu’il faut être .ioujourxfiumi:
a Dieu ,- (urètre perfuade’, qu’il ne

fait rien que de jufle.zElle nous ordon-
ne; de eaméaitre ne: piffant, éd:
piger noire aime de tau: fi: vire: ,
afin que nous unifiions être agnelle:
à Dieu quine fiujfre rien d’imfun
-Antonin lofait. dermême. V .

La veritable Religion travaillera
:uousfaire voir noire nenni , à ce!
iautex» lei» fifi: terrifia: , à

. M

,Maflc h
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flou: tonvainere que la veritaâle
grandeur ne con ifie ni dans la gloire,
ni alan: la nui ante, nidan: le: Em-
pires, mai: dans la jujiiee. Antonin
le fait auflî.

La veritalle Religion noue ap-
prend a prier pour touo- le: homme: ,
a faire-du lien a ne: ennemi: , à. à
fiaivre l’exemple de Dieu , qui tous
le: jour: donne fonfieour: a de: in.
grau, à faitlever fan Soleil furie:
jufle; , à» fur le: injufles. Antonin
nouol’apprend auIi 5 à» tout ce qu’il

ditfur cela a; digne d’un Evange-
lifie.

La veritalle Religion nom ex-
lJartea ne pas faire des jugement te-

a’meraire: , (à. a méprifêr ceux qu’on

fait de noues afiufl’rir patiemment
le: défizut: de nôtre prochain , à a
l’en reprendre avec modefi’ie , quand

la charité le demande 5 a noua paf
jar de toue le; appu]; du monde pour
nÏ avoir d’autre appuy que Dieu 5 a

renoncer a tonale: enflure inutileg,
1
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fini toute: le: vaine: occupation: du
fait , pour ne non: occuper que de ce
qui noua e]? propre , a; que Dieu de;
mande de noue , à» a être majeur:
content: de nôtre condition. Antonin
mu: y exhorte tout de même.

Enfin Antonin nou: fait voir com?
me la veritalle Religion , que le
joug , que Dieu non: impofiz efiplu:
.leger , à plu: fiacile a porter, que
celle] que non: impofi’nt no: pafion;

Outre tau: ce: grand: procepte:
qui font commun: pour tout le mon-
.de , Antonin en a de particulier:
pour le: Ra]: , a qui [amorale e12
.encore plu: necefliiire qu’auxpeifon-
.ne:prive’e:5 caril: font nomma, à»
il: conduzjènt de: nommas ëv mm-
me c’eflDiett qui luja donné ce: laT

noiera, nou: afin: dire que la vari-
talle Religion n’enfiigne rien fier ce-

la de plu: parfait. Il fait miraux
Prima, que quand il: auroieutivn- q

v qui: toute la terre, à» re’iini en leur

,forfinne tout ce que le: nomme: afi-
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pelant grand , fil: fini injufleæôr
fil: je rendent le: efclave: de l’i-
gnorance d’autre: , il: [ont ira-pe-
tit: s, à» il met par enteraifin Ale;-
xandre , Cafar ., à. Pompée attela];
fou: de irai: Plilofipèe: qui ont été,
pour ainfi dire , le jouet dapeuplei.
Comme lafizgcflè balite dans le cou.

fiil de: Sage: , il le: avertit
de ne rien entreprendre que par
,l’avi: de gen: [méritai , après
une longue â meure infiltration.
Il leur remontre, qu’il: ne doiveuija-
mai: regarder comme utile «unciné

qui le: forcera un jour a.
de foy s à" qu’au lieu de rendre la
Religion efclave de la Politique , il:
font obligez. de tenir la politiqtoe au,
liéefou: la Religion. Il leur rama;

A devant le: yeux, qu’il: nefint-pa:
donner. aux peuple: pour le: oppri.
mer, mai: pour le:joutenir , épair
le: Munie s à. il leur prouve que
lofoin même de leur gîtai" , à leur
interêt particulier exigent d’en; -

.1 Il
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qu’il: protegent le: Science:, parce que

plu: le: peuple: [ont influoit: , plu:
j le: Roy: doivent en attendre de fait;

lité énd’oleïflance.

Comme la Pbilo opnie doit avoir
de: precepte: non figement pour le:
fage: qui travaillent a :’inflruire
de bonne foy, mai: audî pour le: in.
"fin-fez. qui clercnem a notifier leur
lraifon , pour :’alandonner a leur:
jaffera, fait: remrd: 672m: crain-
te, Antonin ne [è contente pa: de
prouver aux libertin: , ô- aux A-

”tbée: l’e’xiflence de Dieu , il leur

montre que , quand même il: par.
viendroient a je perfitader qu’il

’ ana point , il: ne paumaient trouver
de bonheur olide à. veritalle dan:
’l’acæmpl’ amant de leur: defir: 3 à

par la onfirre le dernier retrantlieà
nientdece: malheureux , qui. pour [ê

dételer a l’autorité de la Religon;

prenant le partiale la traiter d’ins
’vention lamine; Car on leur fait
me clairement par ce principe ,- quü
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il: ne gagnent rien par la , pacifique
la nature feule à. la mifon ne de-
mandent pa: main: de fagcflê et de
moderation , que le Clarifiianfmes
é- qu’il faut neceflairementg’ou qu’-

il: trenoncent a être nomme: ,’ é-
qu’il: defiendent dan: l’étatde: le.

tu; ou qu’il: vivent félon le: veri.
talle: regle: , que la rafindifle ,
ô- qui ne auroient jamai: être ope
parfit: à ce e: de la Religion.
a. Si la leiÎurejêuled’un traité de

patron, qui n’était proprement qu’a:
une exhortation à l’étude de la Phi.

ilofiplie , rît un grand effet fier le
azur de fiant Augufiin, , la] donné
de: vue: à. de: penfée: toute: nou-
avefle: , à» le porta a adrefir a Dieu
de: priere: Ne:-diflerente: de celle:
Aqu’ilfaifoit auparavant , de ma- h
niera que méprifant le: vaine: afin-
rance: du fiecle, il n’eut plu:..d’a-

trieur que pour la leaute’ incorrupti-

llede la-veritalle fageflè 5 ut ne
doit-on point attendre de la occlure.

1 Il,
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de ceneflaxiam d’Anconin , qui Il?!”

blit fi clairement de fi grande: veri .
un, qui va fluider jufqu’aux pl u:
tachent repli: du cœur,- pour en déra-
cine-r l’orgueil , la curiofité 6- la
toniupifience, fourre: funefle: de tous
ne: Mahon, combat toute: ce:
payiez: par le raiflnnement, comme
la Religion le: combat par l’autel
riel t
. Ce Livre feu! pourroit m5 rend
du; fipieux’ â fijufle: , que nous
n’aurion: pine qu’un pa: a faire,
pour être de veritable: Chrétien:,
fi nou: apportion: fiulementde nôtre
renté de la docilité , (et de la patien-
te : mai: malheureufèment le: vari-
teæ ne font dan: nôtre fini que ce
que le: objet: font dan: une glace de
miroir 5. kurimage f] imprime jujÏ-
qu’au moindre l trait. Ce: objet:
font-illetpa’ÆK’, il n’en rifle plu: rien,

r la lace demeure vuide.
’ D’ailleur: ce n’en pa: l’homme

qui inflruit l’homme. «Socrate

W 74 c-üfl .A
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Platon avec toute leur fagefi,
toute leur éloquence , n’ont jamai:

pu porter un petit nombre de gen:
éclairer, é naturedement religieux
àn’adarer que le vray Dieu. Tout
ce que David, Salomon , à le: Pro-
phete: en ont dit , pourle faire entre-
vo’iraux Payen: -, a été inutile. Il-
afal’u un homme Dieu pour diÆper
l’aveuglement du cœur humain , et
pour vaincre l’opiniâtrete’ qui lu;

efi naturede , en qui refile auxpru-
ve: le:plue claire: , â- aux plu: évi-
dente: démanflratiom.
’ San: ce fetaur: rioit: fqavon: que

ce: trefàr: de f îfiè firent inuit e:.
’ Ceux même qui iront ce: reflexion:

avec le plu: de plaifir, a» qui le: en-
tendront le mieux, n’en profiteront
pat davant e, dune :’enferviront
pu: pour :’é ver) la connoiflaneede
la verité. Car , :’il eflpermi: de je
firviricyde cette penfi’e de Platon,
que faintAugujtin a fi bien emplkgée,

Comme il: tourneront le de: à la lu-
l Il!)
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mien celefle , il: ne la verront gare
fier le livre qdi en fin; éclaire, à»
il: demeureront dans le: tendres.
Mai: ce n’efijm: à mm à prevem’r

le: defleim de le! Providence; Nôtre
devoir efi de tmvezz’flerfdm relâefie
à ce qui (fi bon , ô utile. C’e Je ’

qui nota dfdit enfin refiudre à entre-
prendre la traduflion de cet meuret-
ge d’Antonin , a? à y joindre de:
rauque: , pour en rendre la [effare
flue facile, ôfi on Page dire , plia V
agnèle.

Nom 71221011: pas trouvé de me;
diacre: dgfiïulteg. dan: ce deflèin : le

file de: Stoïeiem efl dur, néflier, de:
pezpropofiionné à la panée de: bam-

mer. Comme il: craignaient le: p4-
role: inutiles, il: n’emplqyoiem pas;
ratifiant les muffin: 5 épearvû
qu’il: denmzflènt à leur: difeaur: de

[afin-e, il: negligeot’ent filaient [et
clarté. Cette oèfmzité qui était com-

mane .2 me: aux de cette Sefle, a];
encore plus grande dans le: rafle:

r**-’
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’xion: de cet Empereur , qui ne s’exJ

flique [auvent qu’à dent] , faire
qu’il décrivoit que pour luyomème.

De ploie il y avoit plufzeurt en;
droit: corrompu: ,4 à» un grund nom-
bre d’autre; , dont le feu: étoit trec-
cucbe’, parce qu’on avoit joint mal

à propos deux article: , ou qu’on en
4110i! fepuré un en deux.

Si on joint toute; ce: defiïulteæà.
celle: de la mutine qui efl tres joua
ventfort ubflmite ,4 à qu’Antom’n;

dent-are rendu lu: ulflmite par [et
fiellimt’té de et vue: , autonome
d’accord qu’il n’étoic par uife’ de

reie’flir , du on en [en plu: diffa]? à

excufèr letfuute: ,- que nous durons

fichet. , lNoue n’dvon: rientoullié , pour
damner à la truduflion le: clarté
qui manque à l’original , à pour
faire en orte que chaque VArticle.
fait un tu [eau , qui de quelque côté
qu’on le regarde , fi trouve d donjon

feint de un: , éfoit toujours égug



                                                                     

P R E’ F A C E
[entent éclairé. Si nous n’en fimmet.

pas venu: à lotit , au moins afin:-
nou: promettre ,’ qu’on n’y trouvera

pat de grande: oâfcuriceæ, ni beau-
coup d’embarat. ’

« Pour cequi efl de: remarque: ,
noue ne nous y fourme: propofd que»
d’éclaircir le texte , [am entrerdant

aucune difin. ton de critique. la
critique" tfi inutile , à déplacée ,
ou il ne s’agit que des meurt. N â-
tre unique deflèin a été de faire de

celivre un livre de picté. Fourre:
efet 5 lotfque le: maxime: 144mo-
nia [on entiereinent veritalle: , ce
qu’ede: ne peuvent être , fan: être
Côrétiennet , nous le: confinions par
l’autorité de la Religion, à nous

tachant. de faire [rente à quelque:
Chrétien: , d’être aujourqu] moins

petficadeæ de ce: veriteg, que le:
l’ajout même.

Lorfqu’ede: fantfauflè: dan: fa (A
die , du qu’efle: peuvent être

mayes dan: la nôtre , comme quand ,
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il’dit que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs , &
qui; cit confacré comme dans
un cmplc,nou: reficton: l’erreur
du fin: qu’il] donne , en enfiignant
que l’ame fi un Dieu, à» une por-
fion de la Divinité , énoutfaifon:
voir la filidité de celui que nous luy’
donnons , en difant qu’efle eji l’ou-

vrage de Dieu , à que le flint E]:
prit y habite , afin que flou: [oyons
je: temple: jpirituelt.

t Lorfque je: maxime: [ont vra et
dans un fin: , ô qu’elle: en ouf:

z fient en mente temp: un plus impor-
tant, plu: veritaôle, nouspropo-
[ont l’un à l’autre comme dans ce
bel endroit , ou il dit que c’cfl: une

. honte que- l’amc fc rebute ,
quand le corps ne fa rebute pas;
Et dans cet autre ou il enfeigne que
dés qu’on’a perdu le" ’fouvcnîr

de fcs pochez ’, il cft inutile de

Win63. ’’ Luïfqa’c’efle; ne contiennent qu’une-
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« verite’ oâfiure , à mêlée ou de dom

ou de fauflPte’ , comme quand il parle,

de la reficrreflion de: Mort: , de.
l’immortalite’ , (à de la nature de
l’ame , nous tachons d’aider cette

venté à fortir du fond dece: tene-
6re: , à. nout appelons à [on fi-
court la lumiere de la imitable Relié

ton. ,Lorfqu’edet renferment uelque
exemple d’une profonde bumi ite’ , 6*

d’une douceur d’efigrit capable: de

itou: édifier , dole nous inflruire, ’
nous le relevons autant qu’il c7? priât;

He: comme quand il dit que toute
favie n’ejt’ qu’un ervice continuel,’

qu’il doit àfi: Sujetts à quand il
remercie la terre dece qu’el’e lu): a

fourni fi lileralement le; bien: dont
il avoit lefoin, à» qu’ilfi reconnoit i

prefque indigne de la fouler aux
pied: , apré: avoirabufè’ de [et pre-

[ont en mille manient.
Enfin quand de: font alfolument

fafiot , nom en montrons leifêiufi, e’,
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7è tâchons deinousfirvir utilement
.de ces erreurs , pourfaire voirles ve-
riteæ qui leur [ont contraires. .

Nom n’avons plus douté que ce
ne fut la conduite qu’il fizdoit tenir
en donnant au Puâlie les livres des
Payer" , quand nous l’avons vit
apupéefiir l’autorité d’un fies-f; -

van; homme , qui noue e’ :lifie par p;
"picté , du noue infimit par [ès ému);

. ouvrages. Car dans la féconde partie
de [Éducation d’un Prince, il a eu
14 même idée , à. a fait voir que la
fiule éonne méthode étoit de rendre

tes livres Chrétiens par la maniere

’ de les expliquer. v
C’efl une verite’ confiante que la

vertu ne confifle pas dans la peifita-
jion ,mais dans l’afiions d» que

, pour être un veritaole Philofoplre il
ne [refit pas de parler,il faut agir.-
comme pour être un vermille Ma.

ijirat- ce n’efl pas afin; de flattoit
sa l0], il faut la mon; Noue a-
jvons donc cru que le moyen le plus
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fir de rendre tres-ucile la leflure
de ces maximes, c’était d’y joindre

la vie d’Antonin .- car on verra
qu’il n’a écrit que ce qu’il a flivi

, top-mêmes à que fis promptes nés
de la pratique, dm non pas d’une
fireculation toujours fierile, [ont à
proprement parler des precepces am,-

mtæ. .’Un Ancien a dit que lefieflacle
le plus agrealle 4’ Dieu, étoit de,
voir’un homme vertueux lutter con;-
tre la mauvaifi’ fortune. Mais il y
en a un autre infiniment plus rare,
d- qui le)! efl plus agrealle
comparaifon 5 c’efi de voir ce que
nous avons le lonheur de voir au-

jourd’bup , un grand Roy refijier à
fic lonne fortune , à» vaincre tous
les oéflacles que fa propre 3mn;
deur oppofè à fis genereuxdejeiusj.
,Qudque [age qu’ait e’:e’ un Philo-

fipbe , on peut croire qu’iln’afoule’

.auxpieds les plaifirs à» les pompes
du monde que par inyuiflance ,
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qu’il a cherché a venger de la For;
tune en la méprifint , comme ceux
qui médtfi’nc d’une femme , dont il:

n’ont pu [è faire aimers Il n’en 43?

pat de même d’un Roy , comme il
peut tout, il n’y a rien de plus ad.-
miralle, à de plu: beau que de luy
voir reglerfit nui ante par lajujt’fp
ce; â il a lefoin d’une plus granak
meficre de verrue que les particuliers.
C’efi par la qu’Antonin doit être
mis au deflue de tous les Pnilofo’.
plus de l’Antiquite’ I, nota le met.-

trions même au defliot de Socrate,
fi Socrate en féelant parfit mort la
verite’ qu’il avoit foutenuë pendant V

fic vie , n’eut rempli par là l’efpace

infini , que la natureavoit mis ente
fa condition ô code de cet Empereur.
Car la vertu d’un nomment fi’me-

fin? par par des faillies , par
des efl’orts, qui peuvent avoirfou-
vent de mauvais principes , elle [à
uniflore par ce qu’il fait ordinaires I
ruent. Toute la vie ellnmfl’airepour
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former l’homme de bien, ô- ce de]?
que le dernier foupir qui l’acheve. »-

Noue avons une vie d’Antonin i
faite par un guignol, quia vou-
lu nous perfica r, qu’il l ’avoittra-
duite du Grec. C’efi une chofi lion;
nanti , à qu’on auroit de la peint d
croire , fi on ne la voyoit, que dans
un . rejet aufli grave , auflifirieux ,
aufi plein de grandes inflrufiions
qu’efi la vie de cet Empereur, il je
fait trouvé un homme afigignorant,
a en vain , à. afiæinfenfe’ pour
Amépri er la verité , à: n’avoir rif
cours qu’à la fifiion , à» au menfong

ge : d» encore à quel menfonge, du
hi quede fliion? Rien n’efi ni plut
mal imaginé, ni plus puerile; An-
tonin y qt entierement défigure’. S’

-y a quelque vente par ci par lei ,
fifi comme un grain d’or dans un!

A abime de fahle. Pour. donner une
t jufie ide’e de cet ouvrage , il fifi:
de dire, qu’il ne paroit par que fou

I Auteur ait jamais ouy’ parler des
"flexions
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inflexions d’Antonin. Il n’y: en a

pas un fiul mot dans tout [on li.

vre. ’.Noue n’avons pas cru devoir
rien prendre de tout ce que cet Au-
teur a écrit, qui ne p trouve
point aideurs. 5 à noue n’avons rien
avancé que ce qu’Antonin a écrit

Jay-même, ou ce que les Hi oriens
nous ont appris de fis afiions, ou ce
que noue avons tiré des monumens
"qui en ont renfervé la memoine.

C’egrand homme avoit fait luy;
même fit vie , afin qu’ede firme
dinjiruftion à fin fils. ,Si nous l’a,
viens aujourd’huy , noue pourrions
nous afire’r d’avoir le veritahle
portrait de ce Prince .- car il n’était

pas d’humeur à p flater, tome on
peut le voir par quelques endroit:
de fis ouvra es; La Fortune none
a envié. ce hgonheur. lido n’a pas
voulu même que ce que les hons Hi,
fioriens enduroient écrit, parvint en-
tierjufqu’è nous. .Ce que, nous en

0
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avons ne peut pafier que pour de!
memoires fort peu exafls , fort im-
parfaits, é fort peu fiivis. Caril:
noue laifint dans une ignorance

, prefque mitre de tout ce qui fi paf-
fa depuis fit emmuriez ,ju qu’à fou

avortement a l’Empire , nenni
aprenent qu’en gros es plus memo-
rahles afiions , à es plus grands
disertement: de [on rogne. Cela ne
"laiflê pas d’ être tres pretieux , de on

en peut tirer de grands fleurs pour
flrmer un hon Prince. ’
’ Nous n’avons plus qu’à ripoit.-

droit la critique de certains ’efprits

. inquiets qui trouvent que dans ce;
refluions Antonin ufè de trop dere-
dites. Malheureufè delith des
hommes 1 Les redites les hlefient,
(on leur: redoutes ne les lleflewpas.
Ïlfizut donc les prier de [a .[ouvenir
qrfune des àfirentesejfintieles qu’il

y a entre les livres qui font fait:
pourleplaifi’r, é ceux qui fontfaits

pour finflrufiion : banque dans les
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premiers les redites fin: vicieufes,
En qu’on les évite avec foin , parce
que l’cfirrit ne pouvant fi contenter
de ce qu’on luy adéja dit, derche
toujours’ quelque cheffe de nouveau
qui purifie le fatisfaire , d- qu’ont»:
peut l’entretenir dans ce vuide s’en
flatantufa curiofitl, qui feule ’em.
pêche fi reconnaitre , du de me.
Sir de fis vaines occupations. Mai!
dans les livres qui [ont faits pour
nous corriger, du pour nous appren-
dre quelque chofede bon éditeroit-
te , bien loin que les redites forent
vicier; es , edesfint nmflaires, par-
ce qu outre que nous retombons con»-
tinue’dcmeut dans les mêmes fautes,
du qu’ainfi nous avons [auvent le.
flirt qu’on nous reprene . nospaflons
ont je’tte’ de fi profondes racines dans

nos cœurs , qu’il n’eflpas poÆble de

les arracher du premier coup, il faut
les attaquer à diverfi’s reprifis. Il
en efl des» maladiesde l’urne comme
de celles du corps. Dans les unes com-g.

ê il 4

s i
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me dans les autres un malade fi
rendroit aufli ridicule qu’inturable
de ne vouloir pas lofer deux fois des
mêmes remedes , parce que les pre-
miers neluy auroient pas redonné la

fauté. D’aideurs quand il s’agit
d’expliquer des veriteg qui font ou
obfcures , ou dures à digererè caufè
de l’averfzon que nous avons pour
tout ce. qui nous contredit , ou qui
nous gêne , les reditesfirvent mer.
veileufèment à nous faire entendre
ce qui nous e’toit e’chape’ , ou à nous

rendre familierce qui nous avoit pa-
ru trop auftere. Enfin codes d’Anto-

snin ne [ont pas ennuyeufis, comme
les redites le font ordinairement t
car odes ont prefque tau jours un air
nouveau par le tour, ou parles nase.
nielles lumieres dont des brident ,’
de forte qu’il fit même étonnant, que

fans aucun foin des termes, Antonin
ayt ditfouvent les mêmes chofi’s avec

une fi merveilleuje varieté.



                                                                     

,ANTONIN.
.VMÔNSEIGNEUR

DEHARLAY.
P R E MIE R PRÉSIDENT.

La Traduëtion , a; la Vie
d’Antonin on: non (culcmcnc’



                                                                     

L A V r i qété entre rifcs , pan-Ce que vous
l’avez degré 3 elles ont été com-

mencécs &gfinies dans cette a-
rcable malfon où vous avez la.
nté de nous foufFrir quelque-

fois , 8c où vous allez bien moins
pour vous débile: des peniblcs
fonëtions dcla Jufiice , que pour
les y continuer. Permetteznons
donc, MONSEIGNEUR: de fa-
tisfaire au premier , 8c au plus
julle de tous les devoirs , qui cpt
celuy de la recmnoillâncc , 8:
recevez des fruits qui vous a -.
particuncnc fi lcgitimcmcnt. e
[cubait le plus avantageux ne
nous puiflîons faire , c’en: qu on

ne les trouve pas indignes de
Vous être ofi’crts , 8: qu’ils ne

flairent point de honte au terroir
(qui-lem vû naître. On a dit de
lEgypte qu’elle produit beau-
coup de ondes .chofes parmi
beaucoup de mauvaifes , le Parc
du Mcfnil a ce: avantage, qu’il
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n’y crdlt rien que d’excellent 3

6c ce qui y vient le mieux depuis
que le grand Chancelier de Bel-
liéVrcl’a cultivé , 6:un vous en

prenez foin , ce (ont les fruits
de la raifon 8: de, la (tigelle.
C’elt un grand bonheur ont

. nous d’avoir pû travailler l) ce:
ouvrage dans un fi beau lieu , où
nous avons vû à tout: heure des
exemples de tous les prccepccs
d’Antonin. Perfonne n’a jamais

mieux connu que ce Prince les
julles fervitudes des grands cm-
plois , ni mieux cnfeigné à s’en

acquiter fans reproche. Pour
bien entendre ce u’il a édit ,
nous n’avons en qu’à étudier ce

que vous faites s :8: cette étude,
MONSEIGNEnR , nous a fou«
vent forcez d’admirer la feliciré

de ceux qui demeurent cachez
dans l’azyle d’une vie privée 5
pouriêtrc julles, ils n’onrqu’à

veiller fur entamâmes, a: à son
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gler leurs defirs; au lieu qu’à.
un premier Magifirat . combien
de chofes indifpenfablement ne-
ceEaires l Unprofond fçavoir

ui ne foit char e’ de rien d’inu-s L

q g .tiles une éloquence faine arma;
ve , pleine de vigueur, de no-
blelTeôz de verités une ap lice..-
tion infatigable qui fupp e’e à
tout s une grandeur d’amew, 8c
une fermeté dépoüillées de tou-
te forte d’opiniâtreté 85 d’or-

gueil 5 une amour d: la patrie
qui le tienne toûjours dans la
difpofition de. tout facrifier pour
elle; une ravitt’: pleine de lim-
plicite’ 8c e modeflie s un defin;
.terelTement , que rien ne puilTe
[ébranler , ô: une humanité auflî

éloi ée de la dureté que de la

foib elle. ’Voilà les qualite’zv, "que doivent

avoir ceux qui veulent remplir
tous les devoirs d’une Charge c6-
me la vôtre, 8c faire un bonufage

- de
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de leur autorité. LaiJuftice ne
fçauroit fubfilter fans elles, à:
elles fetrouvent toutes en vous;
i Antonin nousiexhorte à avoir
toûjours prefentes les vertus de
nos contem crains 5 8: il afii’lre
que de tous es tableaux , ce font
les plus divertiflàns ô: les plus
utiles. Si nous fuivions ce pre-
cepte , MONSEIGNEUR, nous
n’aurions qu’as confiderer vos
moeurs ô: vos filions , elles nous
fourniroient feules une varieté
admirable de ces rares tableaux
qui en fervant d’inflrué’tion aux.

uns,.&’. de modele aux autres ,-
nous donneroient inceflamment
à tous de nouveaux plaifirs. En
efFet quelle vüë plus agreable &-

lus inflruâive que celle d’un
omme , qui convaincu que

l’ambition eFt une injufizice, n’a

Tamaris recherche les premieres
ignitez s 86 qui content de faire

fun die-voir dans une Charge,
u l
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dont il aaugmenté le lufire , ne
fongeoit qu’à. pafl’er d’une bon-

ne aétion à une autre bonne a«
&ion , lorfqu’il a été appelle par
le plus fige de tous les Roy’s à
la tête du plus auguf’te Parle.
menu-8c qu’il efi: monté à cette

premiere place, que (es Ayeuxi
* avoient fi dignement occupée r

Qq’y a-t-il qui merite plus d’ato

tirer nos yeux , qu’un homme
qui rap te au bien du Public
toutes es peu-fées , 8c toutes (es
actions ,l 8c qui confidere (on au-
torité mon pas comme un moyen
de dominer les fujiets du Roy,
mais comme un engagement plus.
farta lesfervir, à; à veiller pour
aux fans ceflè. Nous aurions de
lapeineà nous retenir icy,M0N-
saron un: , fi nousnc nous fouve-
nions quela Juflice qui efi la mare
de toutes les vertus,ôcqui fait’vô-
ure caraétere, arec qu’elle fait
fadel’home bien,ôcle.grand
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homme, ne fe nourrit que des a-
ôtions qui partent d’elle , 8c ne
cannoit point d’autre prix. D’ail-

leurs quelque jufles que foient
vos loüanges , vous trouveriez
qu’elles ’s’accorderoient mal a4

vec des reflexions ou Antonin
travaille avec tant de foin à fai-
re voit la vanité de toutes les
loüanges en general, 8; à con-
fondre également ceux qui les
reçoivent, a: ceux qui les don-
nent. Nous ne vous parlerons
donc plus que de la vie de cet:
Empereur: mais n’apportezpoint
icy, MONSEIGNEUR , ce goût
acquis, &eeju emenrfin 8c de.
licat, qui vous ont d’abord fen-
tir toutes les beautez , 8.: tous les
défauts des produâions de l’ef-

prit; quittez les idées que vous
ont donné les ouvrages des
grands hommes de l’A’ntiquité ,

dont vous faites vos delices, est
oubliez fur touries gaupes infi-

u 1’
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nies de Plutarque , que nous
n’avons jamais trouvé fi beau ,
ni fiinimitable, que quand nous
avons voulu l’imiter. .
« L’Em ire Romain avoit é-’

rouvé tous les Triumvirs, fous
l’es Nerons , ’85 fous Domitien
les funefles effets de l’infolence,
85 de la cruauté des plus injttlles
Tyrans , 86 goûté fous Augufle,
fous Vefpafien , fous Trajan ,

- fous Adrien, ôtions Antonin le
Pieux , les doux fruits de la ju-
fiicc , de la clemence 8:: de la io-
té-des meilleurs Princes. Il en]a
bloit donc avoir eu dans l’un 8:
dans l’autre de ces deux états des

modeles achevez de vertus 8: de
vices. Mais Dieu qui donne’les
Roys (clou qu’il veut abatre ,
ou relever les Peuples, fit bien
voir que les vertus des premiers
,Cefars n’étoient que de Foibles
crayons de celles qui éclaterent
dans Marc Aurele. En effet on
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peut dire qluela Providence pro»
portionna afagefl’e de ce Prince
aux fleaux dont elle voulut ailli-
ger fou regne. Jamais Rome ne
s’étoit vû tout à la fois battuê de

tant d’orages , a: pour la fauve:
il ne falloit pas moins que la (a4
gefl’e de cet Empereur. flac ceux

, qui liront (a vie, ne s’attendent
pas d’y voir regner les intrigues
de Cour , 8c les artifices de la po-
litique : c’el’t le regne d’un Prin-

ce Philofophe , c’en: à dire d’un
Prince Orné ,de fimplicité , de ve-
rite’, de reli ion, & de modellie,
8: qui ne Ëoûmet les volontez
qu’à la juflice ô: àla raifon.

La famille de Marc Aurele e-
toit une des plus nobles, 8: des

.plusillullres de l’Italie. Du côté

de fou pere Annius Vetus , il
defcendoit de Numa: (on Bis-
ayeul fut Prcteur , ô: Senateur,
8: fou Ayeul trois fois Cônful,
ô: Gouverneur, de Rome. Son

u Il).
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par: mourut dans la Charge de
Preteur , &laifl’a deux enfans ,
Annia Cornificia, 8c Annius Ve-
rus, qui cil le même que Marc
Aurele , dont la tante Annia
Galeria Faufiinafût mariée à
l’Emp’ereulr Antonin le Pieux.
Voilà tout ce qu’on peut [gavoit
de la famille de Marc Aureledu
côté de fou pere. Sa nacre Domi-
tia Calvilla Lucilla , defccndoit
d’un Prince des Salantins. Elle k
étoit fille de Calvifius Tullus
quiavoit été deux fois Conful s
a: petite fille de Catilius Seve-k
rus qui avoit aufli été deux fois
Conful , à: Gouverneur de
Rome. ’

du. le Marc Aurele nâquit à Rome
La m fur le Mont Celius lents. d’A-

’ vril fous le fécond Conlulat de
fou grand pere maternel, à fut
appelle Catilius Severus. Adrien
il’appella en fuite Annius Verifî-

fimus en faifant allufion- à l’a-
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mur qu’il avoit pour la verité.
Mais ayant pris la robe virile, il

rit lenom de fa Maifon, 8:
fait appelle Annius Verus , juil
qu’à ce qu’ayant palle dans la fab-

mille des Aureliens , par l’ado-
pction d’ Antonin le Pieux , il prit

nom de (on pere adoptif , a;
fut apellé Marc Aurele. Il per-
dit (on pere fort jeune , 8c fut
élevé dans la maifon de (on
grand pere , qui prit tant, de
(au de l’on éducation, que des
qu’il fut hors des mains des
femmes , il luy donna un ou-
verneur d’une vertu- con om-
mée , 8: d’un merite gêneraie-

ment reconnu , 8c luy choifit
tous les plus rhabiles maîtres.
Euphorion luy montra à lires
Geminus excellent Comedien
luy enleigna à prononcer 5 An-
dron fut choifi pourluy appren-
dre la Mufique , 8c la Geomc-
trie. Il eut pour Grammairiens

u Jill
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dans la Langue Grecque Ale-i
xandre , 8:. dans la LatineTro-s
fins Aper ., Pollion , 8L Euty-l
chias Proculus Afriquain. Ses
maîtres pour l’Eloquence Grec.

que furent Annius Marcus, Ca-;
ninius Celer , 8c Herode s 8c
pour l’Eloquence Latine , Cor-
nelius Promo. Mais comme il
avoit un efprit mâle et droit ,- 8c
qu’il n’aimoit que la verité , il
ne s’amufa pas long-tems à ces
fortes d’étuc.es , il pall’a. de bon- .

ne heure à une feience plus re-
levée, 8c plus necefl’aire, &s’at-

tacha uniquement à la Philofo«
phie des Stoïcicns. Il eut pour
cet efi’et Prés de luy SeXtus de
Cherone’e petit fils de Plutar-
que, Junius Ruflicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus , qui
étoient les plus habiles Stoiciens
de ce tems là. Il eut auliip un
grand Philofophe Peripateticien
appelle Claudius Severus.
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’IIl c’onferva toûjours pour les

Precepteurs toute la reconnoifn
lance qu’ils pouvoient attendre
d’un Prince qui connoifloit par-
faitement le prix de leurs tra-
vaux s 8: cette reconnoill’ancc
alla fi loin , qu’il fit drelTer des
fiatuës à Fronton, 8C à Ruflicus,
qu’il éleva au Confulat ce mê-

me Rullicus ô: Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais
aufquels cette Cha rge engageoit
cedernier qui n’étoit pas riche 5
&qu’il fit toujours l’honneur à.

Ruflicus de le falüer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encores fçachant que les biens
perifl’ables ne font pas fiilfifaiis
pour, payer les biens folides ,
c’efl-à-dire les vertus que les
preceptcs de ces grands hommes
avoient ou fait naître, ou culti-
vées en luy , il voulut que le pu-

,blic fût informé de tout ce qu’il
devoit à leurs foins se; c’eli; par
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cet aveu qu’il commence les ado
mirables reflexio-ns qu’il nous a
laifl’ées. Rare efpece de recon-
noill’ance qu’il n’imita de fier:

forme , 8c que performe n’aimi-
rée depuis. Œand les hommes
ont quel ues vertus,» il leur cl!
naturel croire qu’ils ne-les
tiennent que d’eux-mêmes , 8c
ils croiroient en perdre la meil-
leure partie, ou en ternir l’é.
clat , s’ils avouoient qu’ils les
titillent à un travail étranger:
Marc Aurelc étoit l’ennemi dé-

claré de cet amour propre, arum
regarda-t-il toujours (es Mal.-
tres comme les Dieux: car aptes
leur mort il leur fit faire des
fiatuës d’or, qu’il plaça parmi

celles de les Dieux domelliques ,
il vifita (cuvent leurs tombeaux,
y fit des facrifices, 8: les couvrit
de toutes fortes de fleurs.
- Comme tout le bien qui le tire

de la Philofophie revient à ceux

,Nfl

4,,
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qui la pratiquent , on peut dire
que cette cience ne fufl-ic pas
aux Princes , fi elle n’efl accom-
pagnée de la juflice , dont les
fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea
pas une fcience fi importante,
et qui cil la fource de la profpea-
rite des États. Il la cultiva avec
beaucoup de foin : car il apprit
le Droit fous L. Volufius Me-
cianus le plus habile Jurifcon-
-fult’e de ce teins-là.

Des fa plus tendre enfance,
il s’attira la bienveillance d’A-
drien qui voulut l’avoir toû-
jours prés de luy , 8:. qui le fit
Chevalier à fix ans s honneur
qu’on n’avoit jamais fait à cet

age.
Comme c’étoit alors la coûtu-

me des jeunes gens de qualîtè
de palier par le Saccrdoce avant

ue de monter aux Chartres , il
Ëut fait à huit ans Salien , c’cll:
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à dire Prêtre de Mars ,- 8: bien
loin de s’aquiter de cet employ
comme les jeunes gens s’aquitent
ordinairement des Charges qu’-
ils ne regardent que comme un
paflageà des dignitez plus confi-
derables aufquelles ils le voyeur.
.alliirez de parvenir, il en remæ

lit toutes les fonétions , &tous
I es devoirs avecautant d’aflidui-
té 8c d’exac’titude , que ceux

quiavoient borné la toute leur
ambition. Il fut Intendant de la
Mufique, 8: chef del’Ordre. Et
tous ceux qui de l’on tems entre-
rent dans ce corps , ou qui en
fouirent , il les reçut , 8; les
çongedia , fans qu’on luy lût les
Formules facrées, qu’i fçavoit

toutes par cœur. Aufli étoit-cc
une de fes maximes de ne rien
faire qu’avec la derniere exacli-
tude s 8: comme ilpdifoit luy-
même , fans y employer toutes
les regles de l’art. Ce fut dans
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cet Ordre u’il reçut le premier
augure de?on élevation à l’Em-

pire: car comme tous les Prê-
tres jettoient des couronnes de
fleurs, (clou la coûtume, fur le
petit lit ou étoit la fiatuë de
Mars, celle que Marc Aurele
jetta fe trouva jullement pofée
fur la tête du Dieu, comme fi
on l’y avoit mile avec la main,
ô: il n’appartenoit qu’à l’Empe-s

reur de codronner Cette fiatuë.
Il prit la robe virile à quinze

ans, 8: flan a par l’ordre d’A-

drien la fil e de L. Cejonius
Commodus. Peu de tems après
on luy confia le gouvernement
de Rome pendant que les Con-
fuls allerent au Mont diAlbe,
pour y celebret les fêtes Latines.

l s’aquita de cet employ comme
un des plus graves Magiflrats
auroit pû faire, 8c tint la table
de l’Empereur avec beaucoup
de flagelle a; dedignité,
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Il donnaà la fœur Annia Cor:

nificia , qui étoit mariée à N u-

midius (Eadratus , tous les
biens de la l’ucceflion de fou pe-
re, ô: permit à (a mere de uy
donner aulli les ficus, afin , dit-
il que (on mari n’eût aucun re-
procheà luy faire.

Il eut quelque ont pour la:
peinture, aletravai la Cons Diog-
netus qui et01t en meme tems,
8: rand Peintre , ô: grand Phi-
lo ophe;

Il aima beaucoup la lutte, la
courfe, la paume , 8: la chaire,
qu’il ne regardoit pas tant com-
me des divertifi’emens, que com-
me, d’innocens remedes , ne la»
Nature ordonnepour con erver
la fauté : il étoit même fperfuadt’:

comme Socrate 5c Ari ipe, que
l’exercice du corps n’efl pas inu-

tile pour acquerir la vertu. A-
vant que les fatigues , ô: les oc-
cupations continuelles enlient
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alterefa fauté , on le vit louvent
à la chaille attaquer (cul les plus
grands Sangliers , 8: en venir
heureufement à bout. Mais la
pallion qu’il eut pour la Philo-
fophie, ’emporta fur tonnes les
aunes. Cette paillon fut fi forte
des fou enfance, qu’à douze ans
ilavoit déjal’hab’ia: des Philofo-

plies Stoiciens, pratiquoit leurs
aulleritez, 8:. couchoit à terre
litt (on manteau , ô: que la mer:

. eut toutes les peines du monde a
obtenirde luy , qu’il couchât. fur
un bois de lit couvert d’une fims
ple peau. La Nasure l’avoit for.
me , pour êtrele refiaurateur de
cette Philofophie ni avoit toû-
jours été la plus fid le depofitai-
re de laverai : car il avoit tant de
confiance bade gravité, que dans
l’on enfanee:rnême,ni la joie, ni la
triliell’e ne purent jamais luy fai.

re changer de vifage. Mais cette
gravité n’avoir riend’incommoav
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de pour fes amis , ni. pour ceux
qui l’approchoient , elle étoit
fans trillelrc: comme la fagell’e
étoit (ans orgueil, ô: la complai-

fance fans ballelle. ’ I
Adrien ayant perdu Cejonius

Commodus qu’il avoit adopté,
chercha à remplir cette place ,-
ô: jetta les yeux fur Marc Aure-
le, mais l’ayant trouvé tropjeu-
ne, car il n’avait pas encore dix-
huit ans , il adopta Antonin le
Pieux; à Condition qu’iladopte-
toit Marc Autele, et La Vcrus
fils de celuy qui venoit de mou.-

l51?er arc Alu releùfut donc adopté
’ ’ a ’age de dix-huit ans. Ilfongea

la veille qu’il avoit les épaules ,
a: les mains d’yvoire, et qu’ayant
voulu ell’ayer fi elles pourroient
porter de grands fardeaux , il les
trouva plus fortes que de coûta-
me,

La nouvelle de l’on adoption
ne fit que l’alfliger , 8: les do-

, mefiiqucs
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Inelltiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur
e rendoit fi trille, il les entre-
tint long-tems des maux qui (ont
infeparables de la Royauté.

(fichues jours après (on adoa
ption , Adrien alla au Senat, 86
y demanda pour luy une difpenfe
d’âge pour la charge de we-

r fleur. Ce fut la derniere grace,
qu’il reçût de cet Empereur qui ’

mourut bientôt après à. Baies.
, Marc Aureleluy fit des funerail-’
les madgnifiques, qui furent fui-
vies ’un combat de Gladia-
teu rs.

Après la mort d’Adrien, An-
tonin le Pieux rompit le mariage
que Marc Ample , pour obéir à
ce Prince, avort contrarié avec
la fille de Lucius Commodus , 8c
luy oErit fa fille Fauliine , qu’il
avoit fiancée à Verus , le uel
n’étoit pas encore en âge d’etre

marié; 8c il fit monter. QI; pre-g
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tendu gendre de la charge de

uePteur au Confulat contre l’u-
fio (age ,-luy donna le titre de Ce-

far, le fit Colonel d’une des fix ’
Compagnies de Chevaliers , af-
filia aux jeux qu’il fit avec les
collegues , l’all’ocia malgréluy à

tous les honneurs de l’Empire,
à: le re ut dans le College des

. grands rétros par un decret du
Senat.
- Marc Aurel’e accablé de tous

ces honneurs u’il n’avoir pas
fouhaitez , 8c o ligé d’afIifler à

tous les Confeils pour le rendre
capable de. gouverner (cul un
jour, n’en avoit que plus de af-
fion pour la Philofophie , la.

elle il donnoit tout le teins
qu’il pouvoit dérober à fes occu.

ations. L’Empereur Antonin le
Pieux ne contribuoit pas peu à
l’entretenir dans l’amour qu’il
avoit pour l’étude de la fagell’e:

car outre qu’il l’y engageoit de
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lus en plus par fou exemple, il
t venir pour luy d’Athenes

Apollonius de Chalcis celehre
Philolbphe Stoïcien , dont le,
commerce ne fut pas inutile à

, ce jeune Prince. On ne peut
s’empêcher de rapporter icy une
particularité , qui fert à faire
connoître le caraâere du Philo-i
fophe , 8c celuy de l’Empereur.
Dés qu’A ollonius fût arrivé à

Rome, Xntonin le Pieux luy
manda qu’il n’avait qu’à venir ,

é qu’on la] donnerait fan dtfii- .
ple. Le Stoïcien répondit ,
démit au dzfiiple à aller travails:
maître, à non pas du and": à
aller trouver le difà’ple. On rap-
porta fa réponfe à l’Empereur

qui dit en riant, Affirmer a ru-
mbas ale-peinera venir farinâmes à
Rame , qu’il n’en 4’ à unirais fin

[râtelais a! Palais , de luy envoya
Marc Aurele. . a
. Cc fut environ dans ce rem
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là que ce Prince perdit (on Golf-
verneur. Il fut fi touché de fa
mort, qu’oubliant fa confiance
ordinaire , à: fa fermeté , il ne
puts’empêchcr de verfer des lar-
mes s à; comme les Courtifans
l’en railloient , l’Empereur leur

dit: Saqfimæqu’ilfiit homme, car
ni la Phiquàphie ,. ni 1’ Empire n’ê-

tem point Irihngfiom; I
A". a, . Il ’ oufa Faufline deux ans ac.
"44W ré’s efgn fecond Confulat. Cette:

Erinceflë étoit d’une n’es-gram:

de beauté , mais d’une humeur.
trop’galante pour faire le bon-
heur d’un mary s elle wfuivit. l’e.

xemplede fa nacre, &peu tour
. chée de la flagelle de ceajeune.

Prince , elle chercha des gens
qui ne compatirent pas pour rien;
les apas dont elle le voyoit Pour»
vûë. Marc Aurele en eut une.
fille la premiere année de (ou
mariage, 8:. il] fut honoré en
même reins de la. puiflhncc du
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Tribunat , ô: du titre de Pro-o
conful , qui étoient ordinaire-
ment attachez à la Majeflzé de
l’Empire.

Le Sefiat ajoûta à ces digni-
tcz un honneur , u’on avoit in-

- venté pour Augu e , 85 que les
fiecles fuivans avoient exrreme-
ment augmenté. Tous les decrets
du Senat ne le faifoient que fur
le rapport du Conful qui préfi-
doit, 8c qui (cul avoit le droit
de rapporter. Les Confuls le
démirent de ce droit en faveur
di’Augufle, à qui par un decret
folennel ils don-nerent le pou-
voir de faire un raport tous les
jours de Senat , c’ePt-à-dire de
yropofer chaque jour au Senne
une affaire tel .e qu’ il voudroit ,-
6; de quelque nature qu’elle fût.
Dés que la flatterie a pontil les
hommes à donner r atteinte à.
leurs privileges - , il elÏ bien dif-
fiÇilç qu’ils ynvgardent quelques;
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mefures, 8c qu’ils trouvent ou
s’arrêter. Ce qu’on avoit accort
de à Augul’te pour un rapport ,
fut enfuite accordé aux antres
Empereurs pour itroi’s’ î, pour

quatre , &pour cinq , 8c ce fut;
ce dernier privilege, qu’on don. *
na à- Marc Aurele. Privilegc
d’une fi mile étenduë , 8: d’un:

pouvoir fi immenfe, qu’il fuflîr

fait (cul pour rendre inutiles
toutes les. allemblées du Senat.

Marc Aurele ne (e fer-vit pas
dececre autorité pour fe rendre,
plus abfolu , il ne l’employa qu’à :

maintenir la liberté , à: qu’à -
aqgmenter la fcliclté du peu-f

P Il n’abufa pas non plus du cre.,
dit qu’il avoit auprès de l’Empe--

reur, qui n’avanço’it que ceux.
qui lu)? étoient recommandez de.
a part : car il eut toûjours un

tres grand loin de ne luy propo-
f’er que des gens dignes-des î
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ces , u’il vouloit lcurprocurer.’
A mellure que Ion pouvoir au-
mentoit , la foumiflion ou!
uy devenoit plus grande: i luy

rendoit toûjours les mêmes ref-
peéls , que s’il n’avoir été que

impie particulier , 8c il fembloit
que l’amour qu’il avoit pour luy,

croillbit de jour en jour : car
pendant vinFt-trois ansqu’il fut
dans (on Pa ais , il ne le quitta
point , a ne coucha que deux
fois dehors.

Cette grande affiduité, 8c tou-
tes ces marques de tendreflè a.
voient li fort touché Antonin le
Pieux , qu’il n’écouta jamais les x

difcours de ceux ui tâchoient
de luy donner des Poubçons con-
tre MarcAurele, 8c de luy faire
douter de la fincerite’ de (on af-
fection. Un jour un doles Cour.
tifans le promenant avec luy
dans un jardin, a: voyant Lu-
cillc mere de Marc-Aurele age:
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houx devant une (lamé d’ApoL-J
Ion dans unlieu écarté , luy dit
à l’oreille: me: ciayegrvaus que
Lucide demande à ce Dieu de fi
6m cœur 2 Elfe la): demande que
vous moufler, 6* que fan fil; rague;
Ce mot, qui fous un Tyran auroit
été funelle 8c à la more 8c au
fils, fut méprifé de l’Empereur
qui étoit tro alluré de la bonne
foy, 8c de Il; probité de Marc
Aurele, pour rien croire , qui
luy fût defavantageux. L’union
de ces deux Princes dura entiere
8c parfaite jufqu’à la mort d’An- n

tonin , qui étant tombé maladeà
Lorium , 8c fe voyant hors de’
toute efperance de guerir, fit.
entrer les amis, (es Capitaines .
des Gardes , 8: les principaux
Oll-iciers, confirma en leurppre.
fenee l’adoption u’il avoit faire

de Marc Aurele , e nomma feulv
[on fuccelreur fans parler de
.V crus, ô; le Tribun étant venu

’ a à
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à ’ l’odre , il luy donna pour
dernier mot l’éqmnimz’té , corn-

me pourdire, qu’il n’avoit plus
rien à defirer , puifqu’il lailï’oit

i un tel fucccll’eurà l’Empire. 8:

fur le moment même il fit orter
de fa chambre dans ce le de
Marc Aurelela flaluë d’or de la
Fortune, qui comme un gage af-
fûté de la felicité publique étoit

toujours dans la chambre des
Em ereurs.

prés la mort de ce Princedn-lt
le Senat obligea Marc Aureleà
prendre les rênes du gouverne-
ment Mais. la remiere marque
que ce nouvel mpereur vou ut

- ronner de [on autorite , fut de
«la partager avec Luc1us Verus,

I. (.161;

Le (in
il lux donna la puill’ance Tri-glflïü.
bunic1enne , le nomma Empe-il mir

regné un
’reur , 8: Voulut gouverner COD-moistou:
jointement avec luy. Ce fut la
premiere fois que Rome fe vit

’regie pardeux Souverain:t a fpe:
a

[tu].
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tacle bien furprenant pour une
Ville qui avoit vû louvent vora-
fer profque tout le fang de (es
citoyens pour le choix d’un
Maître.

Le même jour Marc Aurele
prit le nom d’Antonin , 8c le
donna à [on Colleoue , en luy
l’enfant fiancer fa tille Lucille,
8c pourmieux témoigner la ,joye
qu’ils avoient de ce mariage .3
85 de leur union , ils établirent
un fonds confider’able pourl’en-

tretien des nouveaux citoyens
i étoient en fort grand nom-

bre. Au l’on-tir du Senat les deux
Empereurs allerent’enl’emble vi-

ûter les Compagnies des Gala-
des, &ïdonnerent cinq cent e-
ces à chaque Soldat ,. 8: aux
Officiers à proportion. Après
cela ils firent les funerailles «de
leur pere , qu’ils porterent dans
lie tombeau d’Adrien. Ils ordon-
ner-eut des fêtes pour celebrer f

â,-
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le deuil , &procederent enfuit:
felon la coûtume à la ceremo-
nie de fa pon-feCtation qui le
pallia de cette . maniere : on fit
une [lamé de cire .tres tellem-
blante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’éto-
fes d’oro, ô: fort exhaull’é ,qu’-

on .dnefl’a à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtusde ro-
j es noires étoient aflis à la gau-
ches 8: à la droite étoient les
Dames de la remiere qualité
en (impies haïks blancs fans

pierreries , se fans aucune pa-
rure. Cela continua de même
fept jours entiers pendant lell
quels on voyoit entrer 8c forcir
des Medecins , qui alloientvcom-
me pour viliter le malade , a:

ui à chaque vifite chioient que
on mal empiroit, ô; qu’il alloit

mourir. Enfin après qu’ils .eu-
tout annoncé (a mort, les plus
nobles a 8c les plus jeunes des

’ a ’* ij



                                                                     

L A V I l! ..’Senateurs , 8C des Chevaliers
orterent le lit fur leurs épau-
es le long de la ruë facrée, 8:

le poferent au milieu de l’an-.-
.cienne place ou les Magillrats
le demettoient de leurs Char-
gos. Aux deux côtez de la place
il y avoit deux échafaùx : fur
l’un étoit un choeur de jeunes
garçons , 8: fur l’autre un chœur

de jeunes filles, tous enfans de
la premiere qualité , qui chan-
toient des hymnes, 8: des cari-
tiques en l’honneur du mort,
fur les tons les plus lugubres.
Les cantiques finis , les mêmes
Senateurs 8: Chevaliers repri-
’rent le lit, a: leporterent hors
de la Ville dans le champ de
Mars au milieu duquel on avoit
fait un petit bâtiment de bois à
plufieurs étages, 8: en forme.
de piramide 5 le premier étage
étoit quarré , 8: comme une cil
pece de petite chambre qui
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Était remplie de toutes fortes
de matieres combufiibles , a:
garnie par dehors d’étofes d’or,

de (lamés d’ voire, a: de rares
Tableaux: e fecond étoit un
peu plus petit de la même figu-
re , 8c orné de même avec cette
feule difit’ercnce, qu’il étoit ou.-

vert des quatrç côtez. Sur ce-
luy-là il y en avoit un troilie’»
me plus petit , qui étoit fuivi
d’un quatrième fur lequel il y
avoit encore quelques autres
étages toujours plus petits, de
maniere que le ernier finilloit
en pointe. On mit le lit 8c la
flatuë de cire dans le fecond
étage, qu’on remplit de toutes
fortes d’aromates, de gommes,
d’herbes , 8c de plantes odori-
ferantes: les villes , les peuples,
8c les particuliers le piquant à
l’envi d’honorer leur Prince
de ces derniers prefens.. Les
Chevaliers firent des conrfes de

r , .. * .1.a m lij
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chevamt autour de cette pima.
mide, en. bon ordre, 8: en real
glant leur marche à l’harmonie
de plufieursinflirumens militai-
res. A cette efpece de Tournoi
fuccederent des courfes de cha-
riots fur lefquels étoient mon;
rez de jeunes. gens vêtus de
robes bordées de pourpre avec
des maliques qui reprefentoien:
au naturel le vifage des plus
fameux Capitaines, 8L des plus
grands Empereurs;

Ces courfes finies , les fuccel:
feurs à l’Empire s’approcherent

du hucher, a: y mirent le feu
avec des flambeaux 5 les Confuls,
les Senateurs, &les Chevaliers
firent enfuira la même choie cha-
cun de fou côté. Tout fut embra-
fe’ dans un moment, 8c en mêà

me tems on vit partir du haut
du bucher un aigle qui s’en-
vola, 8: qu’on perdit d’abord
(le vûë. Les peuples croyoient
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"que c’étolt cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de ’Empereur , à

qui des ce moment on rendoit
le même culte qu’aux Dieux
immortels.

Après cette ceremonie , les
deux Em ereurs firent chacun
l’oraifon unebre de leur pere.
luy établirent un grand Prêtre,
qu’ils prirent dans fa famille ,
inflituerent à [on honneur une
fermeté de Prêtres, qu’ils appel-

lerent Aureliens, 8: finirent ces
fimerailles par des combats de

Gladiateurs. r- Antonin n’eut pas plût-oc a-
chevé l’apotheofe de l’on pere ,-
qu’il le vit accablé d’une infinité

de requêtes , que luy prefen- .
toient incefl’amment les Prêtres
Payens, les Philofophes, êt mê-
me les Gouverneurs de Provin-
ce , ur obtenir de luy la li-
berte de perfecuter les Chré-
tiens, que laclemence d’Adrien

il” iiij ’
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a d’Antonin le Pieùx avoient,
défendus long-tems contre leurs ;
pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la vio-
lence , 8L de l’injuf’tice que (on
pore, 8’: que l’on ayeul , a: ui
d’ailleurs vouloit gouverner on
Etat felon leurs maximes, s’op-
pofa fortement à cette rage a-
veugle , à: pour en garentir les
Chrétiens qui vivoient dans les
Provinces les lus éloignées, il
écrivit à l’all’êmblée generale

d’Afie , qui [e tenoit cette année.

la a Ephefe, cette lettre admi-
rable , qu’Eufebe nous a confer-

vée. Ije fui! perfima’e’ que le: Dieux:

auront fifi) de faire que la! Chê-
tz’em ne» puifint [à cacher à leur:

yeux. Il cfi plus de leur intrrêrque
du vôtre de punir aux qui refizfèut
de le: reconnaitre. Le: peificuiions
que vous leur faire: en les traitant
d’impic: , ne fervent qu’à Infini...
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for davantage d’un: leur: fion:
mon: 5 â puifqu’il: croyant mourir.

pour leur Dieu , la mort ne leur
doit-ode par paroitro plus ugrmôlo
que lu vie! Golf pur-là qu’ilsfout.
toujours vainqueur: mimant mieux
mourir que de fifoûmottro à vos.
ordroi. Pour ce qui efi des "mon.
mon: de terre quifont arriver, du
qui arrivent encore , il zfi la» de
vous avertir de foins une firieujè
à judo oompumifiu de l’étui ozè-

vous éros dans ce: remontra, avec.
celuy ou ce: gour là [ont : lu tarifian-
ce qu’il: ont on Dieu augmente à ’

moflons que le danger dl plus grand,
6* vour , 11014! perdoæ d’abord tou-

mgo. Il; J’bumiliom alors plus 1770-,
fondement devant Dieu , Ü vous ,
vous éros fi ignorant: , à. fi avou-
glo: , que vous ne vous contentez.
par d’oublier tous vos Dieux , de
le culte que vous demanda Dieu
Immortel, vour porfitoutog encore,
Ü fâflrfizivog. jufqu’à lu mort des
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Cèrèticm qui lefcrvent , à» qui l” 4

dorent. Plufieur: Gmwrnmrr da
Provime antdfouwnt écrit [in le
fijet de ceux a cette Sofia» à. nôtre

. Pare d’immortela maman, qu; leur
a toùjours réfan’du de ne leur faire:

aucun 17014618 , à moins qu’ils, ne

fafint convaincu: de quelque mm-
puys; comme l’tht. En me confèr-
7mm donc à fi: maxima, j’difdit’
la même réjoanfi à ceux qui m’en

tom’e’crits ôfi quelqu’un comme

de le: inquieierfow prenne qu’il:
[me abélien; , j’ordazm qw le:
(mafia, quayque rumina: Chrétien", l
faim: défia; , à le: armfatmrsï
punir. Cette Lettre fut: publiée
à Ephefc au Temple commun-
dc l’Afic.

On obcït à êcc ordre, lapaixl
ô: le calme rcgncrcnt dans tout
l’Empirc, 8: le commencement
de ce rcgnc fut auflî heureux ,
a; auflî tranquille , que fi l’ef-
prit d’Antonin le Pieux eût Paf-
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féà fes deux enfans.Cependant
il n’y, avoir: rien de plus oppofé

que les humeurs, 8:. les inclina-
cions de ces deux Princes.
- Marc Antonin étoit confiant,
8c modefte; grave 8c conf lai-
fant 5 Clement 8c jufle; au 1 in-
dulgent pour les autres , que fe-
vere pour luy; infenfible à la"
vaine gloire 5 inébranlable dans
fes deffcins , qu’il formoit toû-
jours après y avoir bien penfé,
81 jamais par paffion , ni par ca;
price s ennemj des délateurs s
pieux fansnafi’edation 5 moderé
en toutes chofess toû’ours égal;
toûjours le maître e luy-mê-
me; tOûjours foûmis à la rai-
fon 5 incapable de déguifement;
toûjours en garde .contre l’a-
mour propre; Jamais ni impa-
tient, ni inquiet s tres prompt à
pardonne? les plus grandes fan-l
tes , quandelles ne regardoient
que. luy-[cul , 8c inexorable ,
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uand la dernierejneceflîté, c’efb

à dire l’interêt du public , le
forçoit à les punirsl avoit des
loix é ales pour tout le monde,
a: lai oit une entiere liberté à
fes Sujets 511 avoit toûjours en-
vûë le bien de l’Etac en tout ce
qu’il faifoit , a jamais ni [on
plaifir, ni fon interêt, ni fa gloi-
re particulicrc; Enfin ne penfant
qu’à faire du bien aux hommes,
à: à être foûmis à Dieu, il fui-
Volt en tout la jufiice, &ne di-
roit jamais que la verité. .

Lucius Verus n’avoir aucu-
nes de ces qualitezs il étoit em-
porté . 8:. diflblu , a: la plus
grande de (es vertus, c’e’toit de

n avoir aucun de ces vices atro-
ces qui font d’un Prince legiti-
me un veritable Tyran. Mais
cette ’oppofition d’humeurs ne
parut pas les premieres années s
e refpeâ qu’il ne pouvoit s’em-

pêcher d’avoir pour Ion frcre ,



                                                                     

DE MARC ANTONIN. ,
’ou la reconqoifi’ance l’oblige-4

rentà cacher ce naturel vicieux,
pendant qu’il fut prés de luy. Il
fit femblant même de vouloir (e
conformer enticrement à fes
"moeurs , 8c imiter la fageiTe de
fa vies il fe gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit ’dit que
Mare Antonin étoit (cul Em c-
reur: car Verus avoit pour uy
les mêmes déferences , ou plû-
tôt les mêmes foûmiflîons qu’un

Lieutenant avoit pour un Pro-
iconful , ou un Gouverneur de
Province pour l’Empereur mê-
me. Mais ilefl: bien difficile que
le vice foi: long-tems contraint;
cette violence ne (en qu’à l’irri-

ter : aufiî ce Prince ne perdit-
il pas la premiere occafion que
le bazard luy riflât de le faire

paroître. IA Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année
du regne dÏAntonin. La naïf-p
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,fance de ce Prince , dont la vie
devoit deshonorei la Nature ,
fut fignale’e par tous les fleaux
les plus terribles. Le Tibre com-
niença les calamitez publiques
par une inondation qui renver-
fa une grande partie de Rome,
entraîna quantité de beftail ,
ruina toutelacampa ne, a: cau-
fa anones-grande famine. Les
deux Empereurs remedierent
promptementà ces maux en di- ’
flribuant par tout JesIecours
dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuiviede trem-
blemens de terre , d’embrafe-
mens de Villes i, 8: d’une cor.
ruption generale de l’air, qui

roduifit tout d’un coup une in-
finité d’infeëtes qui ravageront
ce que les eaux avoient épar.
gné, 8:. tout l’Univers retentit

du bruit des guet-res qui écla-
terent prefque en même rams;
Lestarthcs Tous la conduite de
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lem Roy Vologefe furp-rirent

l’armée Romaine qui étoit en
Armenie , la taillerent enïpie-
ces, 8:. entrerent dans la Syrie,
d’où ilschalTerent Attilius Cor-
nelianus , qui en étoit: Gouver-
neur. Les Cattes porterent le fer
8: le feu dansl’Allemagne,& dans
le pays des Grizons, 8c les An-
glais-commencerai La il: revolter.

Gal-purnius Agricola fut en-
voyé contre les Anglois , Au-
fidius Viélorinus contre les

ACatntCS.) ô: l’eXpedition contre
les Par-dies fut referve’e à Vents

quipartit quelques jours après.
Marc Antonin , que :lapru-

dentue, r8: la noceflité des alitai-
res obligeoient de demeurer à
Romeyaccompagna ce Prince
’jtriqu’à Capouër ,i luy fit toutes
fortes-d’honneur’is , ô: luy donna

Tes amis ., 8: Tes principaux CŒ-
-ciers pour le [vivre , foin: qu’il
voulût s’aHurer de fa. conduire



                                                                     

L A V r 1! hpar ce n*o en , ou qu’il n’eût
ïd’autre de ein que de rendre la
Cour de ce ’eune Prince plus
magnifique, (dit enfin, ce qui cil:
même plus vra -femblable,qu’-
il voulût? par la luy donner un

frein , à: retenir , ou corriger
par un telle de pudeur les mau-
vaifes inclinations qu’il voyoit
cnluy. Mais toutes les precau-
rions furent inutiles: Verus qui

tétoit las de fe contraindre, ne
fit auCun conte des amis , que

’Marc Antonin luy avoit don-
nez. Dés qu’il l’eût erdu de
vûë . ô: que n’étant p us rete-

nu par le refpeôl: , ni par la crain-
te , il pût uivre fonnaturel, il
oublia la défaite des Legions

’Romaines , ne fe .fouvint plus
que la Syrie étoit en état de fe

- revolter , fe plongea dans toutes
fortes d’infames dlbauchess 8C

. ’ fit de fi grands exoez, qu’il tom-
dba dangereufement malade a

Canule ,
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Canufe. La nouvelle de Cette
maladie étant portée à Rome ,
Antonin qui ne faifoit que d’y
arriver , repartit auflI-tôt pour!
l’aller voir, à: avant [on départ

fit en plein Senat des voeux ,
qu’il accomplit religieufement

e’s qu’il fût de retour, &qu’il

[çût que Verus s’étoit embar-
qué.

La maladie que ce jeune
Prince avoit euë à Canufe, ne
le corrigea point 5 il continua
Yes débauches en chemin, 86 il
ne fut pas plûtôt en Syrie, (gril
s’oublia entierenient à Dap ne,
un des fauxbourgs d’Antioche,
dont l’entrée étoit comme dé»

fendue aux honnêtes gens de-
puis que la bonté de fou climat,
ô: la beauté de (es bois , de fes
fleurs, ô: de fesfontaines, y eu-
rent fait placer le trône de l’im-
pureté. Verus augmenta même
la Corruption de ce in? par des
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excez , qui jufqu’alors avoient
été inconnus à les habitans ,
peuple le plus débauché de la

terre. ’4.. a. Cependant les Lieutenans fi-
3212;, rent la guerre aux Parthes avec
" beaucou de fuccez. Statius

Prifcus oumit Artaxate: Camus,
86 Martius Verus mirent en fui-
te Vologefe , prirent Seleucie ,
brûlerent , ôt’ravagerent Baby-
lone a; Ctefiphonte , à: raferent
le fuperbe Palais des Parthes.
Leurs troupes qui venoient de:
rem rter de fi grandes viéloi-æ
res, 8c qui avoient défait des

Armées de cinq cent mille hom-
mes, eurent à combattre à leur
retour la faim a: les maladies ,
qui en emportement plus de la:
moitié. Camus ne ramena en.
Syrie qu’une petite partie de
fou armée. Cela n’empêcha pas
que Venus enflé de fes viéloires,
ne. prît d’abord- le nom faperbe
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de vainqueur de l’Armenie, a:
des Parthes, comme s’il l’avoir

legitimement acquis au milieu
de fes voluptez.

Cependant Marc Antonin qui
feignoit d’ignorer (es débarri-

ches ,- crut que le plus fûr
moyen de l’en retirer étoit
d’achever (on mariage. Il remit
donc fans dlfFCfCl’ entre les mains

de fa fœur fa fille Lucille qui
étoit une des lus belles Prin-
ceiÎes du momie , la fit partir

ur la Syrie ,18: l’accompagne
jufqu’à-Brindes. On dit qu’il ao

voit refolu de la menerluy-mê,
me à Verus , mais qu’il en fut
détourné par les bruits qu’on le.
ma , qu’il n’allait en Syrie ne
pour s’attribuer l’honneur j’a-

v°ir terminé cette guerre. A-
vant que de quitter Brindes , il
vit embarquer la Princefl’e, 6c
écrivit aux Proèonfuls , 8: aux
Gouverneu s- des ,Pîovinces ,

13-1)
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pour leur défendre d’aller au
devant d’elle , 8: de faire pour
fa réception les cetemonies pra-
tiquées en ces occafions, 8: qui
ne fervoient, diroit-il, qu’à fou-
1er les peuplesr

Verus qui avoit cru que
Marc Antonin menoit luy-m6; V
me (a fille , 8c ai craignoit,
qu’il n’apprît là Êtes defordres y

garât pour l’aller recevoir à
- phefe, d’où il repartit peu de
jours apre’s la celebration de
fou mariage, à: retourna à An-
tioche avec l’Imperatrice. qui y
mena bientôt une vie peu diffè-
rente de celle de [on mari, 8:
fort Conforme aux exemples que
luy avoit donnez fa merc Fau-
Peine.

un à - Après que Verus eût donné
I.

on 168. . .tierement fubjugué les Parthes.
il revintà Rome , 8c partagea
l’honneur; durtriomphe avec

au; un Roy aux’ Armeniens , 8c en- ’



                                                                     

DE M-ARC Anronm.
Marc Antonin. Son retour pen-
fa être funefle à tout l’Empire,
car il porta la pelle dans tous
les lieux où il palle. On marque
l’origine de cette pefies &l’on

Iconte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez
dans le temple d’Apollon pour
le piller , trouvercnt dans un
endroit fouterrain unipetit co-
fre d’or qui ne fut pas plûtoi’t

ouvert , qu’il en fortit un air
empoifonné qui s’étendit ’juf-

ques dans les Gaules , 8c porta
par tout la mortalité. Mais il a
plus d’apparence que c’étoit une

fuite des maladies qui avoient
affligé l’armée de Camus au re-
tour de le défaite des Parthes.

v A en prés dans ce même
- tems à les Allemans [e revol-

terent , 8c firent une irruption
dans l’Italie, où ils ravagerent
tout ce qui le trouva fur leur
chemin. Pertinax homme d’une IlfutEm.

pentu J
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valeur éprouvée , mais dont les
envieux avoient rendu la fidélité
fufpcc’ie , a: qui par tout le cre«
dit’de fes amis n’avait pû par-
venir qu’à commander quelques
troupes auxiliaires ,* fut choifi ,*

, contre l’attente des Courtifans
avec Claudius Pompejanus [on
meilleur ami, pour. aller s’op-
pofer à ce torrent qui mena-
çoit Rome. Antonin les fit l’un
8: l’autre fes Lieutenans , 86
Voulut qu’ils partageairent avec
luy l’honneur de cette CXPCCil-
tion. Pertinax qui fentit le prix
de cette race, 8: de cette con-
fiance, n oublia rien» pour faire
que l’Empereur n’eût pas fujet

de s’en repentir , 8c ne donnai
pas moins de marques de (a fi-
delité , que de fou expérience ,’

8: de fou cour-age. On attaqua
brufquement les ennemis qui
attendirent de pied ferme, 8c
qui (e battirent avec beaucoup-



                                                                     

DE MArtrt ANTONIN.
de refolution. Le combat fut
long ôtopiniâtre : mais enfin ils
furent taillez en pieces , ô: par-
mi leurs morts, on trouvabeaug
coup de femmes armées qui a-
voient été tuées en combattant,
prés de leurs maris , 8: deleurs’
enfans. (fichue grande que fût
cette victoire, a: quelque plai-
fir qu’elle fifi à l’Empereur , il

eut pourtant la force de refifier
«à les Troupes vié’corieufes, qui

le prioient d’augmenter leur
aye. Il leur ré ondit, que de
eut donner de argent pour ce:

heureux fuccez ce feroit leur
faire des liberalitez aux dépens
du fang de leurs peres , ac de
leurs parens , dont il devoit renq

. dre compte à Dieu qui’cll: le (cul

juge des Princes. . et, en quelques
dangers qu’il le trouvât , il eut
eoûjours tant de fagefre 85 de
fermeté , que ni la crainte, ni
la complaifance ne purent jete-

I



                                                                     

l La V r r Vmais l’obliger à palier en rien
les bornes de la plus exaâe ju-
ilice. Il fut proclamé Impemmr
pour la cinquième fois , les vi--’
&oires de Verus’ lu ayant déja
fait donner quatre lois le même
titre. La nuit avant le combat
on luy amena dans [a tente un
Efpion , qu’on avoit pris dans le
camp. L’Empereur voulut l’in-
terroger, mais il réponditzjr’qy
fi grand fiw’d, que je ne fluerais-
parler, t’efl parqua] fi vau; wu-
lc’g. apprendre quelque dmfi , ordon-"

mg. auparavant , qu’on me donne

quelque mie , fi vau: en aux;
Antonin ne fe fâcha point de
cette hardiefl’e, 8: fit’ce qu’il

demandoit.
Il ne faut asoublier icy l’a-

élion d’un So dat, qui étant de

garde une nuit fur le bord du
Danube , à: ayant entendu de
l’autre côté la voix de quelques?

Soldats Romains , que les en-
Minis
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menais avoient pris ,. pafl’ale fleu-
ve à la nage tout armé , déli-
vra les camarades, ô: les rame-
na par le même cheminrdans le
camp.

L’année fuivante il s’éleva:

une guerre plus dan creufe que
celles qu’on venoit e terminer:
les Marcomans , 8; les uades

euples tres-belliqueux , prirent
es armes , 8c ’etterent l’épou-

vante dans l’e prit de tous les
Romains qui (e voyoient peu
en état de refiller à des enne-
mis fi puiH’ans pendant que la

elle ravageoit la campagne 8c
l’es villes, St remplifioit prefque
toutes leurs places de monceaux
de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne delëf era pas de la.
proteétion du Cie : fonpremier
foin fut de l’a paifer par des fa-
crifices: il t des proceflions
auteur de la Ville: les Fratries
des Dieux furent fervies 85. ado-

C A
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rées fur leurs lits pendant le i:
jours; à: de peut d’oublier le;
fervice qui leur étoit le plus a-,
greable, il fit pratiquer tous les.
cultes étrangers , 86 fit venir.
pour cet efi’ct de tous côtez des
Sacrificateurs , ô; des Prêtres.

, Mais ce qui cil: encore plus éton-
nant , il rétablit les ceremonies
d’Ifis qui avoient été défendues

du tems d’Augufte, ô: il ne fit pas
difficulté d’adorer une Deef-
fe, dont on avoit abattu le tem-
le fous le regne de Tibere,

brûlé les ornemens, jetté la lla-
tuë. dans le Tibre , â: fait mou-
rir les Prêtres. On immola. en
cette occafion tant de viétimes,
que les railleurs, dont aucune:
calamité ne fgauroit lier la lan-
gue , s’en moquoient ouverte-
ment , a: difoient que fil’Empe-
reur revenoit viâorieux , il ne
trouveroit plus de boeufs dans
tout l’Empire.
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’ grand il eut farisfai’t afap-ie,

t’é,’i partit”, 6:4 enmena avec

luy Verus,’qui auroit bien vau;
in demeurer feul à Rome pour
y continuer les débauches , ce
qu’Antonin voulut empêcher.
les. deux Em creurs prirent
clenc enfemble e chemin d’A-
quilée :ils n’y furent pas plû.
tôt arrivez , qu’ils * marcherent
contre les Marcomans , qui n’é-
toient pas campez loin de-là I, les
chaulèrent de. leurs retranche;
mens , 8: en firent un, grand car-
nage. Furius Viüorinus Capi-
’tainedes Gardes fut tué dans
ce combat avecune partie des
meilleures trou es. Cela, n’em-
pêcha pas les d’eux Empereurs
de continuerleurs atta ucs,avec
beaucoup de vigueurt’ills prefl’e-

Irent fi vivement les ennemis,
qu’enfin la divifion le mit dans
leur armée : la plûpart de leurs

alliez retireront leurs*troupes.,
C a Il

dinde
1.0.16)
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tuerent les Auteurs de la revol-
te, 8c demanderent la paix. Ve.
rus content de leurs foûmif-
fions , 8c foupirant a tés les
plaifirs de Rome. prelFoit An-
tonin de leur accorderleu-rs de-
mandes, 80 de s’en retourner:
w! plus grand davantage poquez...
vous efimer, luy difoit-il , que
relit] qu’on vous afin i Voulez:
pour "d’une vos Ennemi: au defif;
pair râles forcer à comme nô.
mfin’lhflè? Profitons de leur igno-

rance du de learfiqyeur, delpafl
flans qu’il: panifiai plûtôt à a re-
traite , qu’à la magnétite. Mais
Antonin luy * reprefentoit qu’il
n’y avoit aucune confiance à
prendre fur les démarches de
ces Barbares; qu’ils ne faifoient
femblant de rentrer en leur de-
voir, que pour éloigner l’orage
qui alloit fondre l’urveux; qu’il

falloit profiter de leur defordre,
(a: ne pas leur donner le tems de
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Ë: reünir après que l’armée R0;

mainc feroit encore plus alibis
blie , a: en même tems il ordon-v
m aux troupes de marcher. ,.
w Les deux Empereurs pilèrent
les Alpes , pourfuivirent les cn-
nemis , les battirent enplufiours
rencontres , les difliperent en.
âcrement, &Jevinrenc fans 3.1
Voir fait aucune perte CODfiClCa
table. L’hiver étoit déja avanq

ce , 8c ils avoient refolu d’en
attendre la fin à Aquile’c: mais
la pefte les obligea d’en partir
avec peu de troupes. Dans ce
voyage Verus fut frappé d’a-
Poplcxie prés d’Altinum , où.
on le porta , 8c où il mourut: s
fou corps fut conduit à Rome
par Antonin, qui lUy rendit les
derniers devoirs de la même mas.
niere. qu’il les avoit rendus 5.;
fonvperc, 8: qui ne fut pas ap--
paument fâché d’en faire un-
Dieu. Il étoit même jufif, qu’il

C. Il)
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cela convenoit parfaitement à la.
fageffe dont il faifoir profefiion,
ô: à la tendrelTe , qu’il avçit
Ëuf fes peuples. Mais ce qu’un

a ifiorien ajoûte, qu’il la rémoi-à

gna publiquement dans le re-
merciment qu’il fic au Senat ,’
n’efl nullement vray femblablc,
8c ne merite pas d’être cru. Il
dit que l’Empereur infinua , que
la 1mn contre le: Parthé: n’avait:
étéfibmrmfèmew’ terminée quar

fi: mnfiil: 5 à: qu’il déclara, que
n’ayant plus à partager la Sauve-
raineté avec un homme noyé dans
le: delz’æs , il aloi: commencer tu:
rague nouveau. Antonin étoit

a tro modefie, à: trop [age pour
par cr ainfi , 8c cela ne s’accorde
ni avec (es maximes, ni avec le

ortrait qu’il fait de Verus dans
I(Don premier Livre , ni enfin avec
le fujet d’un difcours , qu’il ne.
faifoit au Senat , que Pour le reg
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l Ïn’ercier d’avoir ordonné la con;

feeration de Verus. Ses ennemis
firent fans doute courir ce bruit
pour donner quelque couleur à
a calomnie, qu’ils femerent en

même tems , que l’Empereur
ayant découvert , que Verus a-
’voit refolu de l’empoifonner , fe
hâta de le prevenir , 8c l’em-
poifonna , ou qu’il gagna font
’Medecin qui le fit mourir par
une fatiguée 5 un foupçon de’

de cette nature ne peut jamaii
tomber fur Marc Antonin 5 auflï.
la plûpart le firent tomber fur
Faulline , à: l’on ublia quecet-

’te PrincelTeau de efpoir que Ve."
-rus eût découvert à Lucille le
:commerce criminel u’il avoit
avec elle, le vangea e fa perfi-t
die en l’em oilbnnant. Maisl’œ

pinion la p us generale fut; que.
cette mort étoit l’ouvrage. de
Lucille, quine pouvant fouffrir
la paillon que Verns avoit pour

c * iiij.
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[a propre Coeur Fabia, 8c moine
jaloufe de la tendrellÎe de font
mary , que de l’autorité de fa.
belle fœur , qui avec une info-
lence. proportionnée à fan cri...
me , abulbit du credit qu’elle
avoit auprès de fou frere, 8C
la traitoit avec mépris , aima.
mieux faire tomber fa vangean-
ce fur luy .que fur la rivale:
car elle jugea par Ion humeur
altiere , qu’elle la puniroit da-
.vantage en la précipitant ainfi
idu faite de la randeur ou ce:
’incelle l’avoir elevée , 8C en la
.reduifant à l’état d’une fimple

particuliere , qui privée de tout
ïappuy, ne pourroit plus s’éga.
Jerà la fille, 8: à la veuve d’un
Empereur.

Après la confecration de Ve;
crus, Antonin craignant que les
aH’ranchis qui avoient gouverné

te Prince en Syrie , ô: qui a-
voient été les minii’cres de les
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débauches, ne portallent"à Pros
me une pelle plus contagietife
que celle dont on (entoit enco-
re de fi trilles effets , prit le
parti de les éloigner de la Cour;
85 pour le faire d’une maniere
qui ne blellât pas fionvertement
la memoire de fou frere , il les
difperl’a , en leur donnant des
Charges confiderables , qui fous
le nom fpecieux de recom en-
[es , n’étoient qu’un veritaEle ;

mais honnête exil : il . ne retint
vqu’Ecleôtus feu], dont il étoit

plus alluré. ïLe delordre 8c la licence des
guerres reveillerentela ragedes
Payens, qui oubliant les ordres
de l’Empereur, recommence-
rent à perfecuter les Chrétiens
dans les Provinces éloignées.
Saint Polycarpe fut la premie-
re vié’time immolée à leur in;

reur , à: les fiâmes de (on bû-
cher furent pomme le figual
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" ui fit rallumer la perfecutiofi
dans les Gaules 8C en Aile. On
prétend mefme qu’Antonin y
donna les mains; car le Gou-
verneur des Gaules luy ayant
écrit pour luy demander ce qu’il

vouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens , il luy rè-
pondit qu’il n’avait qu’à faire

mourir max qui tonfiflëroiem, du
à relâcher le: autres. Mais l’on
intention n’étoit pas que l’on
condamnât à la mort ceux qui
aVOuëroient qu’ils étoient Chrê«

tiens , il vouloit feulement qu’on

fifi mourir ceux qui ne pour-
roient nier les crimes dont on
les acculoit. Car ces Magiflrats
8c ces Officiers voyant que le
feul moyen de les opprimer à:
de fui-prendre l’Empereur étoit ’

de rendre leur innocence fuf-
poële, les avoient acculez des
crimes les plus atroces , qu’ils
expliquoient dans leurs requêg
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tes on ils avoient joint les de?
policions de quelques efclaves,
qui intimidez par des menaces,
ou gagnez par des promell’es
avaient avoüé dans es tour-
mens tout ce qu’on avoit vou-
lu. Ainfi cet ordre obtenu fur
un faux expofé, ô: eonceu en
termes generaux fut eXpliqué à

leur fantaifie , à: ris dans le
leus qui lâchoit la ride à leur
fureur. Soüs les meilleurs Prin-
ces, les Gouverneurs, les Offiv
ciers d’armée, St les Magiftrats
n’ont-ils pas fouirent abufé de

leur pouvoir dans les Provin-
ces, fans qu’on doive imputer
leurs violences à: leurs injufii-
ces aux ordres des. Empereurs î
Œ’on examine d’un côté les

circonflances des temps 8: des
lieux s 86 que l’on confidere de
l’autre les mœurs d’Antonin,
fa charité, (a juflice ,4 fa ferme-
té, on ne croira jamais qu’ilait
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autorifé la perfecution’ après
l’avoir long-temps défen uë,
de qu’il l’ait autorifée lors qu’il

regnoit feul , a: pendant une
pelle 8: une guerre qui épui-
foient tout l’Empire. Comment
accordera-t-on cette pretenclu’e’

perfecution avec la maxime de
Cet Empereur, que ceux qui
font privez de la verité le font
malgré eux , 8:. doivent atti-
rer la compaffion à: non pas
la haine î Enfin une marque
tres-fure qu’Antonin ne perfe-
cuta jamais les Chrétiens, c’efi
que pendant l’on regne Romç
ne vid pas verfer le fang d’un
(cul Martyr dans l’enceinte de
fes murailles.

Avant que l’année du deüil

de Verus fût finie , Antonin
remaria fa fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus,’ qui étoit dé-

ja vieux , ô: fils d’un fimple
Chevalier 5 mais qui avoit tou-
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tes les qualitez qui peuvent renï
dre un homme confidemble, sa
l’élever aux plus grands hon-
neurs s la fidelité , la probité i
le courage , l’ancienne’feveri-
té , l’experience , 8c , ce qui n’ac-

compagne pas toûjours le mes
rite, une nes-grande reputaa.
tion. Cela obligeal’Empereur
à le preferer aux plus grands
Seigneursz-car il ne cherchoit
que la vertu qu’il mettoit infi-
niment au defïus des richefl’es
ô: de la naill’ance. La jeune Im-
peratrice 8c fa mere ne furent
pas trop contentes de ce maria-
ge 5 mais Antonin ayant con-
me à fa fille toutes les mare

ques de-fa premiere grandeur,
elles le confolerent l’une ô:
l’autre. Il fembla à Faulline que
(a fille ne perdoit rien, puif,
qu’elle confervoît toujours le
rang d’Imperatrice s 8c Lucille
qui vouloit continuer de vivre
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à fa fantaifie , trouva quelque
douceur à penfer qu’elle avoit
époufé plûtoll un efclave qu’un

mari. "m 4, - Aprés-ce mariage Antonin,
l-c’7° délivré du foin de la fille, par-

tit pour aller finir la guerre
contre les Marcomans , qui reii-.
nis avec les Quades , les Sar-
mates , les Vandales, a: autres
peuples revenoient. plus fiers 8c
plus formidables qu’auparavant.
Les guerres contre Annibal 8:
contre les Cimbres n’avoient
pas paru plus terribles, L’Em-
pereur eut du defavantage dans
es premiers combats , car il

a de l’apparence que ce fut pen-
dant cette guerre qu’il perdit
cette bataille confiderable qui

p penfa eflre fuivie de la perte
’ d’Aquilée, ce qui arriva de cet-g

te forte.
Alexandre le faux Prophcte,

. dent Lucien a écrit la. viesée.
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toit alors en fi grande reputaâ
tion, qu’on le regardoit com-
me un Dieu. Il eut l’infolenee
d’envoyer à l’Empereur cet O-

racle: I
gîte ”’ Jeux Efclaves de leele , ’

Avec tout ce que l’Inde a depar-

fur»: divers r
Soient au Dieu du Danube bled:

famment ofim.

Dent
lions.

la vifloire à æ prix remplira î
l’îlru’ver:

De: fruit: à» de: douceur: d’une
paix etemel’e.

Antonin obeït à cet Oracle
par fuperllition , ou pour pro-
fiter de l’ardeur que cette pro-
meffe donnoit à les Soldats. On
jetta dans le fleuve deux lions
avec quantité d’herbes, d’aro-

mates, ôc de fleurs. Les lions
n’eurent pas plûtoll: traverfé le
Danube , qu’ils furent allom-
mez par les’Ennemis. La ba.
raille étant donnée enfuite , les
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Romains furent fi mal traitez
qu’ils perdirent plus de vingt,
cin mille hommes,-8t que les
Bar ares les pourfuivirent juil-
ques à Aquilée, qu’ils auroient:
pril’e fi l’Empereur n’eût rallié

les Troupes. ,L’afl’ront qu’elles

venoient de recevoir ranima
leur courage s elles battirent les
ennemis , 8c les chall’erent enfin
de la Pannonie.

lQuel-. Pendant qu’il étoit occupé à
333,5,” cette guerre les Maures rava-
metteur gel-en: l’EfpagnÇ , 8C 1C8 Pal’ll’CS
CCKIC

5915;; a d’Egypte, qui étoient alors une
deux ans efpece. de bandits, prirent les
Ëlûiî’i. armes, & fous la conduite d’un

Prêtre nommé Ifidore, homme
de main, furprirent .une garnie
(on Romaine. Car s’étant dé;

guifez, 6c ayant pris les habits
’ de leurs femmes , ils firent lem-q

blanc devouloir remettre quel-
, que argent entre les mains de
l’Officier qui commandoit dans;
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la Place. Cet Officier trop cre-
dule ayant. domié dans le pie.
ge , fut égorgé avec toute (a
arnifon. Enflez de ce premier

lamés ils immolerent un pri-
fonnier, ôt fur les entrailles fu-.
mantes , qu’ils mangerent en,
fuite, confirmerent par des fer-
mens. leur revolte , 8: promi-
rent de ne s’abandonner jamais.
Ils battirent enfaîte plufieurs
fois les troupes Romaines, &ils
auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eut rappellé Cailius d’à -

. fie , ou il commandoit , 8c ne
l’eût envoyé contre ces Pallres.
Camus n’avoir pas allez de trou-
pes pour attaquer ces Barbares
qui étoient en fort grand nom-
bre , qui le battoient en defefp
perez, a: qui avoient un Chef
d’une valeur exrraordinaire;
mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur
Camp, 6C il [put fi-bien*pdrofi.-;

à -
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ter de leur defordre , qu’il les
défit 8c les diflipa. r
q Les Maures ne furent pas
mieux traitez en Efpa’gne’, les
Lieutenans de l’Empereur en
tuerent une grandet partie, 8:
chail’erent les autres.
’ Cependant Antonin continuoit
il re oufl’erles rebelles du Nord,
qu’i fatigua fi fort par les avan-
tages confiderables qu’il avoit
tous les jours fur eux, qu’il les
reduifit à recevoir les condi-
tions qu’il voulut leur impofer,
,8: s’en retourna à Rome où il
celebra les Decennales félon la
coutume , 8c fit les voeux ordig
naires en ces occafions.

Pendant la paix il s’occupoit
tout entier à corriger les defor-a
dres des Loix 8c de la Police.
Afin que ceux qui feroient
d’une naifl’ance libre renflent
toûjours le moyen de faire leurs
Prismes » il organes que du:
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t que Citoyen de Rome iroit au
’ trefor du Templede Saturne,

où le gardoient tous les Aétes
v- publics ,-déclarer tous les-enfans
- qui luy naîtroient , et dans les
t Provinces il établit des Notai-
res pour tenir les Regifires de
toutes les naill’ances.

’ 7’ Il défendit figement qu’a-’

prés cinq ans on fifi: aucune re-
- cherche fur l’état et fur la con-
v dition des morts. Et afin que les
crimes ne demeurall’ent. as im-

.- punis , 8c que les particu iers ne
foufi’rifi’ent plus tant du. retar-

dement que les jours de fêtes
- apportoient aux procès, a l’e-
» xemple d’Augu’fle, il au ment:

-- le nombre des jours de alais a
de forte qu’il v. en eutdeux:
- cens, trente:-en quoy il fitdeux

grands biens touc à la fois. Car
-’ en hâtant ainfi l’expedition des

. -’ affaires, il retranchont au peu.
Iple une grande partie. des oeg

1d i;
....... .4-



                                                                     

, L A V 1 1! ,calions qui ne font que l’entœJ
tenir dans la parell’e et dans la
débauche.

ll ourveut à la fureté des
pupil es, en établill’ant un Pre-

, teur qu’on appelloit Tutelaire,

Ilparc - ,

in.

parce qu’il donnoit les Tuteurs,
8c qu’il connoilloit de toutes les
allai res qui concernoient les Tu-
telles. ll reforma * la Loy, qui

ne donnoit des Curateurs aux
Mineurs que pour caufe de dé-
mence ou de débauche , 8:11
voulu-t qu’on en donnât,à tous,

’ v fans exception.

qu’il rompit celuy d’une fem-*
,. me de qualité qui avoit épaulé

Il eut toûjours un fi grand
foin d’empêcher les mariages il-
legitimes St au degré dé endu,

[on oncle depuis pl-ufieurs an-
nées, mais il legitima les en-
fans. On trouve’encore le ref-
cript qu’il luy envoya par un

affranchi,- il cl]; écrit au nom

A-
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de Verus ôt d’Antonin, ô: me-
rite bien d’avoir icy (a place.
Nous fornme: toucher. de la lon-
gueur du temps qu’il] a que vous
ale: avec votre oncle , de du nom-
bre de vos enflons. D’ailleurs non:
con nierons que vous aux. été nia-

riee par votre ayeule dans un age
on votre ne pouviez. par encore être
inflruite de no: Contume! éden:
Loix. Tonie: ce: razfons jointe: en-

femlle nom portent à confirmer l’é-

tat de: enfan: que vola aven en:
de te mariage contrafle’ derme plu:
(le-quarante ans, é- à les legiti-
mer comme s’il; étoient nez, d’un

mariage permis.
Il modera les dépenfes publi-

ques , St diminua le nombre des
’ fpeâacles 8: des jeux , pour em-

pefclier l’es fujets d’être trop

rattachez à des divertiflemens
frivoles, 8: de le ruiner en frais
inutiles 8c fuperflus, 81 dont il
naill’oit louvent des inimitiez C29
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itales entre les meilleures Fa;

milles. Il regla auflî le [alaire
des Comediens. .

Il eut un tres-grand foin de
pourvoir à l’entretien des ruës

a: des grands chemins. Il re-
forma tous les defordres des
encans de des ufures. Il adou-
cit excrémement la loy du vingt-
tiéme denier que devoient payer
les-Étrangers qui recevoient des
legs 8c des fucceflions , quoy que
cette loy eût été déja fort adou-

cie par Trajan. Il ordonna que
les enfans fuccederoient à leurs
meres mortes fans Tellament.

Il reforma l’Ordonnance ,

tu our en a et ceux [Il
ii’étoijent pas îrlginaires d’Ict’a-.

’lie, 8: qui briguoient les Char-
es de Rome, à regarder cettq

lime 8: toute l’Italie comme
leur patrie , les obligeoit à met-
tre le tiers de leur bien en fonds
dans l’Italie même; Antonin le
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contenta qu’ils y en employall’ent

le uart.
- I fit au Senat tous les hon-

neurs dont il put s’avifer. Car
non feulement il luy renvoya
beaucoup decaufes qui devoient
être jugées dans fon,Confeili
mais il vôulut qu’il les ju eât
fouverainement 8c fans appe . Il
refervoit d’ordinaire les Char-
ges d’Ediles 81 de Tribuns pour
ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , ô: qu’on ne
pouvoit acculer de leur pau-
vreté. Il ne receut jamais per-
fonne dans ce Corps que du
confentement de tous les Sena-
.teurs , 6c après l’avoir bien exa-
miné. Toutes les fois qu’il s’a-

gilloit de la. vie de quelqu’un
d’eux, il infiruil’oit luy-même ’

S’afir’aire avec un tres-grand foin,

la rapportoit enfaîte au Senar,
L85 empêchoit les Chevaliers d’af-

finer au Jugement de ces l’or:
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tes de caufes. Il ne manquoit ja-
mais de le trouver à- fes allem-
blées autant qu’il le pouvoit,
quoy qu’il n’eût rien a rap or.-
ter 5 Et lors qu’il avoit que que
rapport à faire , il prenoit la pei-
ne de s’y,rendre de la Campa-
nie même. La plufpart des Ad-
miniilrateurs ou des Curateurs
qu’il donnoit aux Villes , il les
prenoit dans le Senat, 8c il é-
toit perfuadé, comme Augufle,
que tout ce qu’un Prince peut
aire pour honorer 8.: pour aug-

menter la dignité des premiers
Magillrats , releve d’autant (a
puill’ance 8c affermit (on auto-
rité , qui ne peut 5c ne doit être
fondée que fur la jufii’ce. Ce
qu’il faifoit pour le Senat n’em-

êchoit pas qu’il n’étendît les

ËOHECZ fur tous les autres or.
dres de Magiflratiire , à: fur
tous les particuliers. Perlbnne
de quelque condition, qu’il fûts

ne
n
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ne luy paroill’oit indigne de les
foins , il les porta ’ufques fur
les Gladiateurs , se ut les Dan-

. leurs de corde: car il ordonna
que les premiers ne combat-
troient qu’avec des épées fans

pointe , ou avec des fleurets; à:
il fit mettre’l’ous les autres des

litsde plume , et des matelas ,
pour prévenir les dangers de
eur chute : au lieu de matelas

on ’mit enfaîte pendant long-
tems des toiles 8c des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour
cm êcher qu’on ne violât la fain-

tete des tombeaux. Il ordonna
aulli que les pauvres feroient
enterrez aux dépens du Publie.
Mais voicy une marque bienqfin-
guliere de fou. indu Clguence. Une

troupe de voleurs erchant
gilet Rome , leur Capitaine

our en faire naître l’occalion
.. s’avifa de monter fur un figuier
fauvage qui étoit au camp de

e
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Mars, à: après avoir entretenu-

clque tems le peuple de plu-
murs ’prediétions , il lui die

que le même jour u’on le ver-,
roll: tomber de ce guier, 81k;

e feuto’m-.

beroit du Ciel, ô: confumeroie
changer en cigogne ,

le. monde. Le peuple toujours
filperflitieux sa crédule , ne man-
qua pas de recevoir cette pro--:
phanie avec étonnement , a; avec;
refpeét: ils accouroient tous les,
jours en foule autour du figuier,
pendant ue les, camarades du
devin pro noient deleur credug
lité , à: de. leur abfence. Enfin
le jour de la metamorphofe fi;

’ attenduë , 8:. fi terrible étant ve.

nu , le fourbe le laill’a tomber
du figuier , ô: en tombant lâcha
une cigogne qu’il avoit dans le
fein, de le perdit dans la foui.
Le peuple étonné de ce mira;-
ele. 8: croyantde’ja voir le Ciel .
sa .feu , remplit. Rome de



                                                                     

ne MaaeANmomN.
tumulte , et de confufion. L’Em-
pereur averti de cette avanture,
le fil: amener le Prophete , ô:

I après avoir tiré de luy la verité,
fous promelle qu’il luy pardon-
neroit . n’en fit que rire, ô: luy-

tint parole. ’Il tâcha par toutes fortes de
voyes de corriger les delordres
des femmes 8c des jeunes gens ,
fans connoître l’incerêt qu’il y,-

avoit luy-même. Car il ignora.
toûjours les déreglemens de Fau-
ftine , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit

eu de terris avant fa mort s. ê;
d’ailleurs il n’y a nulle appæ
rence que s’il les eût connus, il
eût plûtoll pris le arti de les
dillimuler , que ce y d’y ap-
porteries remedes necell’aires; il
étoit incapable d’une indulgem-
ce fi honteufe , St que les loix
puniiloient même dans les par-
ticuliers. Un Hillorien azapportC’

C l)
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" Ourtant , qu’il répondit un jour
a uel nes-uns de les amis’qui
luy confeilloient de re udier
Faultine pour la mauvai e con,
duite : Il faudroit donc la)! rendre
[a dot , 8c ce mot a plûàuneinç

finité de gens. p
Il n’y a rien ne l’on doive tant

craindre, ne ’op oler (on len-
timent particulier a un couleme-
ment gênerai , se à une appro.
bation publi ne. Mais comme il
n’y a qu’un leul I-Iifiorien quile
rapporte, a: un Hillorien mê-
me, dont la bonne loy, le juge-
ment, 8: l’exaétitude ne l’ont pas

rr0p recommandables , on peut
l’on bien croire , que ce mot
doit moins l’on heureux luccez
à lon propre merire , u’au peu
de reflexion qu’on y a ire en. le
recevant. En effet il femble:
que quand même I’Empire auroit
été veritablement la dot de Paru.
lime, comme il faut le luppo-
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let pOur fauver l’Hillorien , cet:
te réponle auroit toûjours été .
froide , 8: indigne d’Antonin,
qui n’étoit pas capable d’ache-

wpter l’Empire de tout le monde
par une lâcheté : mais il ell: fi
peu vra que l’Empire fût la dot
de Eau ine, qu’il avoit été de-
lliné à ce Prince independament
de ce maria e s 8c qu Adrien en
le faifant a opter, l’avoir obli-
Ë’: de fiancer la fille de Lucius

ommodus. A ;, La laifanterie que firent les
Com iens devant luy fur le
nom de Tertullus galant de mm
Faulline, ne prouve rien; An- ascète:
tanin pouvoit expliquer cela au": ’-
pour ’autres que pour luy. 32:11";-

Adrien avoit déja défendu d’al- "me r
Comme"!

Ier en earoll’e , en litiere , 8; à r: "un:

. . le du:cheval dans les Villes. Antonin a. 1)..
un .’ Ce.

luy - ci ripai-doit comme en cherchant , rut!" , Talla: .
Talla". Le premier imparieutd’entendte le vetirable nous , le
prenoit en luy difanr : Comment dites-van: I Et l’autre répon-
dit enfin , niai, Tmllm Ce qui lignifie, je tu... l’a à.

’ "defiirJuIIm. à: je un: Ai dit que 841137 :mlhu.
e * 11j
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vrenouvclla cette défoule fous
des peines tres-exprell’es : car

«il ne pouvoit l’oufi’rir qu’on em-

ployât à un ulageordinaire une
A choie dont Celarvôt Augulle ne
s’étoient fer’vis que pour leurs

--triôphes,ou dans les joursde quel-
que ceremonie CXtraordinaire.

Il étoit perluadé qu’un des plus

graudsmaux que les Princes pull:
leur faire , c’elt de donner les
r charges de Magillrarure à des
-..gens indi nes; 8:. prenant tou-
’ tes les précautions polliblcs pour
vus’empêcher de tomberdans ce

malheur , il refufoit fans peine.
ce qu’onluy demandoit injulle-
ment. Un homme d’une tres-

-mauvail’e réputation luy. ayant
demandé une Charge , 8: reçu
cette réponle-: pfligeQ-vâüî au-

pavanant- de: mauvais éminçai ’
axeront de vous,luy repartit fans
balancer :’Îe vois des Freina"! qui

Infini par 12an bonnettes gens que
l
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un]. L’Empereur ne s’ofi’enl’a

pas de cette liberté, il travailla
feulement à ne s’attirer plus de

. pareils. reproches. -
" gland il trouvoit des gens
qui ervoient utilement le Pu-
blic, il leur donnoit les loüan-
ges "qui leur étoient dûës , æ
s’entlervoir toujours dans les
choies ou ils avoient Il bien
reüflî , 8L il diloit , qu’il ne dé;

pend par d’un Prince de rendrefis
Sujet: tel: qn’il vendroit , mais
par "défend de la)! de J’en fir-

t air utilement" , en le: emplglant
H à ce qu’il: gavent faire. Au-
cune Iconfi erarion ne pou-

- voit l’empêcher de traiter cha-
cun felon fan .merire , 6c félon
les qual’îtez’qu’il. reconnoill’oit

en luy. Jamais Prince n’a plus ai-
mé à enrichir les amis: il nélo-
voit les uns aux princi al-CS’di-
glairent 8: ceux à qui e enre
de vie qu’ils avoient choi r, ne

e* iiij
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permettoit pas de prendre le
chemin des emplois , 8: des
charges, il les combloit de pre-
l’ens,’ 8:. leur donnoit des en-
lions qui pouvoient les con oler
du parti que leur peu d’ambi-
tion leur avoit fait prendre :’
mais en même tems il avoit un"
nes-grand loin de ne faire ja-
mais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Erat pouvoit ri-
rer quelque utilité: car il avoit
retenu cette la e maxime de l’on
pere Antonin e Pieux . qui di-
l’oit, qu’il n’y a rien de plus on, -

toux, ni même de plus injnfle que
de faire manger la Reprioliqae à
des gens qui ne eontriânent faire:
d l’enriniir par leur travail Les
pauvres ne recouroient jamais
à luy en vain; 8: il prenoit tant
de ’ laifir à les alliller , qu’il re-

gar oit comme un des plus
grands bonheurs de la vie , de
n’avoir jamais manqué de fonds
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pgnr le faire, ô: qu’il en remua?
adit Dicudc tout (on cœur.

Dans la punition des crimes,
il adouciEoit les peines ordon-
nées par les Loix. Il étoit fi
entait à faire rendrc°la jufiicc,

. fur tout dans les proccz crimi-
nels, Qu’un jour-il reprit fave-
tcmcnt un Prctcur qui avoit
mal jugé uclqucs perfonncs de
qualité, 8c es avoit condamnez a-
vec trop de prccipitation, 8c qu’il
l’oblige: à revoir le proccz, en
luy difant: C”ejfl la moindre thafè

in pwflè flirt un Mdgzfimt éta-
. li pour rendre la juflice ait pub
ple , que de fè donner la patiente
d’entendre de: «(tafia de cette une
dition. Un autre. Prctcur ayant:
mal vcrfé dans une affaire im-

orrancc , l’Empcrcur au lieu de
fc priver de (a Charge , fc con-
tenta de transfcrcr pour quel-
que tcms (on autorité , 85 ton-y
te fa jurisdiâion à l’autre Pre:- 
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I teur. Enfin il tâchoit a-rtou-i

tes fortes de voyes de d’etourneî’

les hommes du mal ,’ 8: de’les
porter au bien: il re’Coriipenfoit
leurs bonnes a’c’cions, 8: cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs
mauvaifes par fun indulgence,
ou les com coït par des châti-
mens plus Ëlutaires; que rigom

rcux. ,Comme toutes les a&ions des
Princes ne font jamais indiffè-
rentes, a: qu’elles font aux peu-
Eles ou beaucoup de bien , ou

eaucoup de mal , d’attache-
ment que Marc Antonin eut
pour la Philofophie penfa être
fort nuifible an): Romains : car
il fit naître tout d’un coup tant
de Philoiophes, qui, pour fur-I
pfcndre les bienfaits du Prince,
prirent l’habit de la Philofo-I
phie fins en. avoir les vertus ,I
que non feulement ils furent à;
charge aux particuliers , mais à
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l’état même. L’Empereur cor-n"

figea ce defordre, des qu’il s’en
fac appcrçu : car il n’accorde.
plus les immunitez, 8c les rai-
ces aux Philofophes, qui ne l’é-

toient que de nom, mais feule-
ment à ceux qui l’étoient en
CECI: , 85 qui après une pratique

ronflante de toutes les vertus ,
aVOient plutôt merité, que choi-
vfi ce titre.

Il difoit (cuvent qu’un Em-
pereur ne doit jamais rien faire
avec precipitation , a: comme
en paillant , 8c que la plus petite
ncgligence cil capable de luy
attirer fur les choies les plus
cirentielles des re roches fâr
cheux. mand on plaidoit de-
vant luy , il donnoit aux Avo-
cats tout le tems qu’ils deman-
doient: [car il trouvoit qu’il
a de l’imprudence , a: de la.
remerité à vouloir prcfcrire un
certain teins à des caufes dont
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on ignore l’importance, a: l’es -
tenduë , fur tout puifque la ’ a-
tience cit une partie de la ju i-
ce , a: qu’il vaut obien mieux
foufi’rir que les Avocats difent
des choies inutiles , que deiles’
empêcher de dire les necefl’ai-
ires. Il examinoit les moindres
alliaires avec autant d’exaélitu-
de 8c de foin, que les plus im-
portantes, perfuadè de cette ve.
rite, que la juilice étant toute
lentiere par tout , il n’y a rien
que de grand dans tout ce qui
la regarde: aufli employoitil
(cuvent dix, ô: douze jours à.
une même affaire , faifoit du-
rer d’ordinaire le Confeil juf.
qu’à la nuit , 8c ne fortuit
jamais du Senat qu’après que le
,Coni’ul avoit ’congedié l’afl’em- ’

blée felon la coûtume, 8c pro-
noncé ces paroles : N011: ne
valu retenait: plus. Et ce qui doit
rendre cette patience , 8: cette



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
afliduite’ plus remarquables , il
étoit d’une fauté fi infirme ,

qu’il ne cuvoit fuporter le
jmoindre roid, ni faire ’qu’un

leger repas , qu’il faifoit même
toujours la nuit, il ne prenoit
le jour qu’un peu de theriaque
pour l’on. eilomac. Mais rien
n’étoit capable de l’empêcher

de faire ce qu’il croyoit devoir
à (es Su’ets, à: de remplir tou-
tes les o ligations qu’impofe ne-
’ccfi’airement, comme il le difoit

luy-même . la condition de Le-
giflaienta ô: de Roy.

Il auroit crû commettre une
impieté, que de perdre en cho-
fes vaines et inutiles un feul de
les momens 5 ceux même qu’il
donnoit par complaifance aux
jeux a: aux fpeâacles , n’etoient

as entieremcnt perdus :. car. il
riroit toûjours , ou il écrivoit.
Dans (es voyages , ’86 dans (es
expeditions, au milieu des affai.



                                                                     

z

, LA VIE’
res les plus difficiles il mettoit
à profit tout letems que les hom-
mes perdent ordinairementà le
divertir , ou à il: delaHer :car il
l’employoit fans relâche à s’en-,-

tretenir avccluy-même, 8: à le
demander un compte exact de fa
conduite , de [es penfées, 8x de
fes defl’einss à; c’ciià ce foin la.

borieux que nous devons l’on-i
vrage admirable qu’il nousalaill
fé. La date des deux premiers
Livres nous apprend que l’un
fut écrit à Carnunte, &l’autre
dans le Camp au pays des Qua-
des pendant la plus cruelle guer-
te qu’ait eu Antonin. Des mo-v
ments fi bien menagez avoient
produit plufieurs autres ouvra»
ges qui le fontperdus. Les Com-
mentaires de (a vie, qu’il laiil’a à

[on fils pour Ion infiruôtion ,
font ceux , dont on doit le plus

i regreter la perte.
Il étoit perfuadé que la force
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des États con flic principalement
dans le confeil des Sages 5 C’eŒ
pourquoy il n’entreprenoit ja-
mais rien d’un peu in] ortant , ni
dans la guerre , ni cilns)a paix ’
fans confulter non feulement fes
Confcillcrs ordinaires, mais en- t
cote ceux qui avoient la reputa-
tion d’être les plus habiles , 8c
qu’il çhplfilTolt a la Cour, à la

Ville , 85 au Sonar; ô: bien
loin d’avoir la faull’e ambition
de vouloir les entraîner dans
[es fentimens, il étoit ravi de a:
rendre aux leurs , à: il difoit
toûjours : Il cfi han plus jufle que
je faim le confiil de tant de grands
l’affinage: qui fini tour me: 4-
mis, qu’il ne fifi, que mm de
grand: peifinniizesfliven.rler miam.
Et pour guerir ce pernicieux
prejuge où l’on eli d’ordinaire,

qu’il cil: honteux-de changer
d’avis, il avoit fait une de les:
maximes de cette importanteve-
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me, que l’homme n’y; par main:

libre, quand il [à rend me): confiil:
des autre: , que quand il demeure
ferme dans fin opinion, à» que ra
, changement efl un par effet de [on
jugement , ô- de fin efilrit.

Il étoit religieux obfervateur
de fa parole 5 8C pour s’empe.
cher d’écouter jamais les fauil’es

raifons de ces politiques , qui
foutiennent qu’un Prince pru-
dent & habile n’eil pas obli é
de la tenir quand elle bleEe l es
interêts , 8c qu’il peut mêmes’en

fervir comme d’ûn appas pour
faire tomber dans l’es pic es ceux

à qui il la donne , il in cette
maxime digne de toute l’atten.
tion dies-Princes , 8c de nôtre
admiration : Garde ta): bien d’tfli-
Inerjezmais tomme utile une rbafi

- qui ieforrem un jam à manquer de

fi .
’ Il changeoit louvent felon les

bcfoins de l’Etat les Gouverne-

I men:
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r mens des Provinces, en renant
- pour luy quelques-unes e celles

ui étoient gouvernées au nom
du Senat, 8c du Peuple par des
Proconfuls , 8c (en donnant en

échange quelques-unes des fien-
nes qui étoient conduites par
des Propreteurs , ou des Lieute-

’ mais; c’eil: à dire u’il donnoit

au Peuple felon la age maxime
d’Au ile, celles dont il n’avoir

rien a craindre, &prenoit pour
luy celles dont il vouloit s’af-

’ fûrer.

q Il s’informoit tresuexaâement
de cequ’on diroit de luy , non
pas pour pumrceux qui en par-
oient avec trop de liberté , mais

r pour connoître ce qu’ona prou-

avoit , ou defaprouvoit ans fa
conduite, afin de profiter de la

a cenfure du Public, en’fe corri-
geant du, mal , sa de les loüana

ges , en continuant de faire le
zen. Tomes les fois qu’pppar:

".4
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lioit mal de luy , 8c qu’on l’accu-

.foit de quelque défaut , ou de
quelque vice qu’il n’avoir pas,

,i répondoit ou par lettres, ou
de vive voix à l’es. accufateurs,
bien moins pour le juiiifier , ne
pour les de abufer , ô: pour es

vinfiruire.
Il ne Voulut jamais recevoir

ales titres ambitieux , qu’on avoit
adonnez aux autres Princes , ni
foufi’rir qu’on luy élevât des
tcm «les 86 des autels, perfuade’

u’i dépend de la vertu feule
d’égaler les Princes aux Dieux, i
Genou pas des [Mirages , ô: des
flateries des peuples s 8c qu’un
Roy qui regne avec juiiice’, a
toute la terre pour Temple, ô: ,
:tous les gens de bien pour Prê-
tres s .6: pour Minillres.

Les Marcomans qui n’avoient
.4 rongé qu’à endormir l’Empercur

v par leurs’hommages , se qu’à l’é-

orgner pour profiter de fou ab:
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lence , te rirent les armes avec
plus de ureur qu’auparavant.
Ils étoient même d’autant plus
redoutables , qu’ils avoient attiré

dans leur parti tous les Peuples
depuis l’Illyrie jufqu’au fond des

Gaules. L’Empereur qui voyoit
les armées .avlïoiblies par la pell
à: par les pertes qu’il avoit fai-
tes dans un fi grand nombre de
combats , ô: (on Trefor entiere.
ment épuifé par tant de guerres,
le trouva dans un embarras ,
qu’il n’avoir encore jamais é-

prouvé. Il remedia au premier
de ces, maux [en faifant enroller
les Gladiateurs , les.bandits de
Dalmatie , a: de Dardanie, 8c
les Elclaves , ce qui n’avoir pas
été pratiqué depuis la leçonde

guerre Punique; Mais une cho-
fe qui paroit nes-remarquable.
c’en: qUe les Romains ne pou-
voient famil’rir ne l’Empereur
avoulût all’ûrer qleurfîepos aux

. - ’l
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dépens de leurs plailirs. Ils rede-à

mandoient leurs Gladiateurs, 8c
un n’entendoit dans toutes les
ruës que des feditieux qui di-
foient avec infolence: L’Emperenr
prétend donc me: rendre tous Plai-
"lafapbe: , ô nous priver ale-mafie-
pariade: , ô de nosjeux? Antonin
ne fut pas fort émû de tous ces
murmures: car il connoilÎoit l’ef-

-prit des peuples , 8c il (gavoit
. que celuy qu’ils regardent au-

jourd’huy comme une bête fero-

ce , ils le regarderont demain
comme un Dieu , s’il fait toû.-.
jours la raifon pour uide.

Il n’étoit pas fi ai e de reme-é

dier au mauvais état des finan-
ces pour un,.Prince comme An-
tonin. L’expedient qui luy parut
le plus propre . 8c le plus prompt
pour faire es fonds necell’aires,
’fut de fuivre l’exemple de Ner-
’va ô; de Trajan , 8c de vendre
Îles meubles de l’Empire.
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comme il n’étoit pas permis aux
particuliers d’avoir des meubles
aulli magnifiques que l’Em e-
reur, à: de. le fervirdevai elle
d’or 8:. d’argent: pour faciliter
cette vente , Antonin fut obligé
de donner cette ermilIion aux

erl’onhes de qua ité. On lit en-
Fuite un encan de tout ce qu’il
avoit de plus precieux , 8c on
vendit en détail les pierreries ,
les tableaux , les vafes , les ta if-
feries , la vailÏelle d’or 6c d ar-
gent, les criiiaux , les meubles.
a: les habits d’or 8c de laye de
l’Imperatrice, 8.: les perles qu’il

avoit trouvées en grand nombre
dans le cabinet d” Adrien. Les
Romains qui n’avoient oint
d’argent pour recourir un 1 bon
Prince dans une guerre ou ils a-
voient autant d’intérêt que luy ,
n’en manquerent pas pour ache-
pter les meubles. Cette vente

adora deux mois , a: produilit un
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fonds li confiderable, que l’Em-
pereur. eut abondament de quoy
fournir à tous les frais "de la
guerre. Apre’s fon retour il fit
connoître qu’on luy feroit plaie-
lir de luy rendre au même prix ’
ce qu’on avoit acheté , ôtzn’ufa

d’aucune contrainte contre-ceux
qui voulurent le retenir. * .
r Avant l’on départ il perdit (on
feeond fils Verus Cefar âgé de
fept ans , qui mourut d’un abeez ,
à l’oreille ,’que les Medecins
percerent mal à propos. Illup-
porta cou rageufement cette pers
te, défendit que les fêtes de’jua

piter , qui le rencontrerent a.
ors , fuirent interrompuës par

un deuil public ,"conl’ola luy-
même l’es Medecins , a: leur fit
des prel’eus , l’econtentaderfai-

te ccerner des liatuës a (on
fils, 8c ordonna qu’on porteroit
en pompe la liatuë d’or aux jeux
du Cirque, ô: qu’on infereroit
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fou nom dans le Poème des Sl-
licns; aptes quoy cherchant des
confolatio’ns dignes de luy . dans
le foin de la Republique, il re-
prit l’es occupations », i implora
’alliliance des Dieux par des Sa-

crifices , 8c par des prieres , a:
marcha contre les ennemis.

Cette expedition fut plus ion-
igue, 8c plus difficile que toutes
n es autres. L’Empereur s’étant

rendu à Carnunte dont il fit la
place d’armes , pall’a le Danube

fur un pont de bateaux à la tête
de les troupes . alla attaquer les
ennemis, es’battit en plufieurs
rencontres , brûla leurs gran-
ges 8c leurs maifons, 8:. reçut
plulieurs Chefs de leurs alliez,
qui étonnez de la-rapiditéde les .
viétoires , venoient le rendre à
luy. Un jour u’il cherchoitluy»
même un gue le long d’un fleu-
ve qui s’oppofoit à lon chemin, 1
ô: qui fervoit de rempart aux
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Barbares, les frondeurs des End
nemis qui étoient de l’autre cô-
té, firent pleuVOir fur luy une
li grande quantité de pierres,

qu’il en auroit été accablé, fi les

Soldats ne l’eulI’ent couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne
fervit qu’à animer davantafge les
«troupes ,elles paillèrent le cuve
avec impetuofité , 8c fondirent
lut les ennemis dont elles firent
. un fort grand cama e. L’Empe-
treur alla enfaîte viligter le champ
de bataille, non pas pour y voir
les marques de la viâoire, ô:
pour y repaître les yeux d’un.
fpeétacle hideux 8: cruel, mais
pour y donner des larmes de
compallion à la mifere des hom-

- mes, 8: pour fauver ceux qui
feroient encore en état de rece-
voir du fecours, a: avant ne de
continuer la marche , il fitd
orifices fur le mêmelieu.

Les Œades jugeant bien t
qu’ils

es fa- j
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qu’ils feroient pourfuivis , a-
voient laillé quel ues compa-
gnies d’Archers ioûtenuës de
quelque Cavalerie’comme pour
efcarruoucher contre les Ro-
mains , St pour faire femblan-t de
leur di fputer le pall’age. Les R0;
mains marcherent en cette occa-
lion avec plus d’ardeur que de
conduite, choie allez ordinaire
dans les heureux fuccez. Ils at-
taquerent brufquement ces Ar-
chers qui lâcherent le pied l’e-
lon l’ordre u’ils en avoient ,
8: par leur uite recipitée les
attirerent entre es montagnes
lèches 8c arides ou ils furent en-
fermez de tous côtez. Comme
ils ne emmuroient pas encore
tout le danger qui les menaçoit,
8c qu’ils croyoient tout polli--
ble a leur courage, ils combat-
tirent d’abord avec beaucoup de
vigueur malgré le delavîntage

l 8
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du Lieu: ils étoientrmêmed’autant

plus acharnezaucombat, que les
ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au huard ce qu’ils at-
tendoient du teins, ne faifoient
que le défendre au lieu d’atta-
quer 5 les Romains ne comprirent
les raifons de cette conduite
qu’après que la chaleur excefli.
Ve qui étoit renfermée entre ces
montagnes , la lallitude , les blell
la res, à: la foif , les eurent entic.
renient abatus. Ils connurent a-
lors , mais trop tard, qu’ils ne
pouvoient plus ni le retirer, ni
combattre, sa qu’ils alloient ou
mourir de la mort la plus cruel-3
le, ou devenir la proyede leurs
ennemis. Dans cette extremitt’:
ou la rage même , ô: le defefo
poir étoient un (cœurs inutile,
Antonin plus touché de leurs
maux que des ficus , couroit’
par tous les rangs , et tâchoit en
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vain de relever leursefperancos
par des [aurifiera aulqucls ils ne
croyoientplus. Leurs ennemis
le difpofoient à les attaquer a-
près que le Soleil auroit achevé
.d’e’puifer leurs forces.N’atter1-

dant donc plus rien ni de leur
.vcourage , ni de la fortune , ni
.de leurs Dieux, ils le regar-
doient comme des victimes prô-

-tes’ a être imnmlc’es : on n’enten-

doit de tous côtez que cris , 86
que gemill’emens , 8c on voyoit:

par tout des marques de la de-
.lolation la plus horrible , lors
que tout d’un coup des nuées
venant à s’épandre, a: às’épaill

.fir, couvrirent d’abord le So-

.leil , 8c verferent enfuite dans
leur camp une pluye tries-abon-
dante; Ces pauvres gens qui reli-
fcnibloieiit plûtoli à des lÏpeclzre’s

qu’à des hommes , 8: ui n’a-
voienr pas la force de e foute-

- me, ranimez par la que de ces
g ll
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eaux, qu’ils n’avoient pas atten’:

duës 58: croyant qu’elles tom-
boient plus abondamment dans
les lieux ou ils n’étoient pas,

p couroient occuper la place que
sleurs compagnons avoient quit-
tée; 8c tous avec une égale avi-
dité prefentoient en même tems
au Ciel leur bouche , leurs cal.
ques , 8c leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penfoient
tous qu’à le defalterer A, a: que
leur camp étoit en defordre, es
Barbares ne voulant pas lailler
échaper une occafion fi favora-
ble les attaquerent de tous côa-
tez. Les Romains combattoient

fans cell’er de boire , la plûpart
même avalloient le lang qui cou-
-loit de leurs bleli’ures , 8c qui le
-mêlOit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion.
[Le l’ecozirs que le Ciel venoit

de leur envoyer alloit leur être
inutile , 8c rien ne pouvoit plus

!
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les défendre de la fureur de
leurs ennemis: mais par un bon-
heur encore plus furprenant que
celuy qui leur étoit déja arrivé,
des mêmes nuages qui faifoient
tomber fur les Romains une
pluye li bien-faifante , on vit
fortir contre les Barbares une
grêle épouvantable accompa-
gnee de tonneres 8: de feux.
Pendant que les premiers fe ra-
fraîchili’oient , sa le. delalte-
roient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On ra;
porte que quand ce même feu
tomboit par hazard fur les Ro-
mains, il étoit fans effet, au lieu
que la pluye ui venoit à tom-
ber furies Bar ares augmentoit
leur feu, de maniere qu’ils cher-
choient de l’eau au milieu des
eaux 5 on ajoûte même que la
plupart le faifoient de lat es
blell’utes pour tâcher d’éteindre

i s ”î ü]
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avec leur fang le feu qui les de;
vomit , &que beaucoup d’autres
alloient fe rendre aux Romains,
avec leurs femmes 81 leurs en-
fans ,- pour avoir part à cette
merveilleufe pluye, qui ne dei
venoit falutaire qu’en leur fa-
veur. Pendant qu’Antonin rece-
voit favorablement ceux qui le
rendoient à luy , l’es Soldats en-
core plus irritez de l’affront:
qu’ils avoient receu, que du fou-z
venir du danger qu’ils venoient

’échaper, tailleront en pieces.
tout ce qui ofa leur refilier, mi-ï

. ment le relie en fuite, 85 firent
beaucoup de priionni’ers.

On parla div’erfement de cet:-
te délivrance; les uns dirent
que l’Empereur avoit employé
en cette occalion un Magicien
.d’E ypre nommé Arnuphis ,
qu’i- avoit avec luy , 8: qui attira
cet orage par (es enchantemens.
Car quel moyen que parmi tant
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de Payens entêtez de leurs fu-
pcrl’iitions 8: de leurs folies, il
ne s’en trouvât pas un grand
nombre qui voulull’ent faire hon-
neur de ce miracle a leur Reli-

ion 8c à leurs Dieuxr Mais. ce
,entiment en: allez combattu ,
par ce que Marc Antonin nous
apprend luy-mefme dans (on
premier Livre, qu’il n’avoir oo-
œn commente 471e: le: Comique»:
ée- le: Enchanteur: , ô- qu’il ne
trayoit rien de tout ce qu’on dit de:
conjuration: de; damons â- de tous
les autres firtileges de cette m-

eure. a’ Les autres prévenus favora-
blement pour l’Empereur, com-i
me témoins de fa picté 8C de fa
Vertu , attribueront ce fccours
à les feules prieres. On rappor-
te menue u’il dit , en levant les
mains au ici : Seigwm, qui dans
mg la me, j’ingolore vôtrefiroarr,

« r je leva arm- mm ces moi»: qui

g* iiij
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n’ont filmai: verré le” fimg de. je)?

forma. ’
Ce foinque les Payens eu;

Irent de s’attribuer toute la gloi-
re d’un évenement fi eXtraordi-

naire 8: fi merveilleux [en au
moins à en prouver la verité:
mais cette verité eût d’ailleurs
Confirmée par tous les monu-

, mens qui peuvent conferver le
plus furemenc à la poflerité la
memoire des aâions des hom-
mes. Sans craindre donc le re-

rochc, ou d’cflre trop credu-
les, ou" de vouloir ap uycr’la
Religion Chrétienne ur l’er-
reur 8c fur le menfonge", fon-
demens qu’elle n’a jamais con-
nus, nous dirons qu’on ne peut
avoir aucune raifon folide pour
rejetter le témoignage de ceux
qui ont écrit dans ce mefmeè
temps , que le Capitaine des Gar-
des ayant averti l’Empereur que
Dieune refufoit rien. aux Chrê;
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tiens, qu’il y en avoit un grand
nombre dans la Legion de Me-
litene, Ville de Ca padoce, x
qu’il devoit eaner 1 leurs prie-
res ne luy procureroient pas la
délivrance qu’il n’attendoit plus

d’ailleurs , l’Empereur les fit
affembler , 8c qu’ils invoquerent
tous en mefme-temps avec fuc-
cés le feul veri’table Dieu à qui
les foudres ô: les vents obeïf-
fent, à: qui avoit délivré leurs
pores d’une infinité de dangers

aufli prefl’ans. a
’ Antonin écrivit fur celal au

vSenat en faveur des Chrétiens,
8: luy ordonna de punir de mort
ceux qui les acculeroient; preu-
.ve tres-convaanuante que c e-
toit à leurs feules prieres qu’il
croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit deluy envoyer. Ter-

.tullien 8c d’autres Auteurs par-
lent de cette Lettre , mais elle
ruinoit trop ouvertement les
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prétentions des Payens , pour
n’avoir pas été fupprimée. C’efl:

uniquement à cet efprit d’en
reur 8:. de menfonge qu’il faut
imputerla perte d’une Lettre fi
glorieufe aux Chrétiens. Celle
qu’on. trouve dans les, Ouvrages

L’Empe- e faim Juflin Martyr cil: vifiæ
3:23? blement fuppofée, long - temps
:1: à": avant Eufebe la veritable Let-
Lau’n. tre d’Antonin ne fubfifioit plus.

Ceux qui ont écrit que cette
mefine Légion de Melitene fut
ap ellée à caufe de ce miracle
la egion fulminante , fe font
fort trompez. Cette Legion fut-
minante avoit été creée par Au-
gufie, 85 on luy avoit donné ce
nom à calife de la foudre qu’el;
le portoit fur fes boucliers.

fait L’armée Romaine donna alors
"7” out la feptie’me fois le titre

d’1mncnzmr à Antonin , qui con-

tre fa coutume le reeeut, fans
attendre qu’il luyr fut décerné
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par le Senat s l’Imperatrice Fau-
vfiine fut aufii honorée du titre
de Mere de: Arméer.
a La nuit mefme d’une fi heu-

:eufe journée Antonin retira (es
troupes d’un lieu fi defavanta-

x, 85 le faifit des meilleurs
polies où il fa fortifia. Il don-.
na enfuite quelques jours à ra.
fraîchir fou armée, 8c après a-

voir eu par fes coureurs des
nouvelles feures de la marche
8c de la contenance des enne.
mis, il tint confeil, a: fe mit à
les pourfuivre. Il les trouva.
campez au delà d’une riviere,
entre des Villages qui fermoient
leur Camp. Ses troupes ’pafl’e-

rem la riviere malgré la re-

Mater
t’a-fin.

M.

fifiance des frondeurs sa des ,
gens de trait, ô: chargerent
vivement les Barbares, qui a-
près avoir foûtenu le premier
efl’ort a: erdu leurs meilleurs
hommes, âcherent le pied. Les
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Romains en firent un meurtre
épouvantable , la campagne é-
toit femée de morts, sa la plus
grande peine qu’eut l’Em creur
en cette occafion, fut ’arrê-
ter la fureur du Soldat a qui
en fe vangeant (e délaŒoit de
toutes [es fatigues. On fit un
grand nombre de .prifonniers,
acon amena à Antonin des Rois
chargez de chaînes avec leurs
femmes 8c leurs enfans.

Aprés cette vi&oire l’Empe-
reur mena fou armée vers le
fleuve Granua, qui fepare les
Œades d’avec les Sarmates ]a-
zygiens, les plus belliqueux de
tous les Barbares, 8c fe mit en
en état de le paffer. Après ce
fleuve il y en avoit encore. un
autre , 8c les Sarmates occu-
poient le terrein qui étoit entre
deux. La Legion fulminante fut
commandée la premiere 5 elle
pafla fur un pont de bateaux;
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renverfa les Sarmates qui s’op-
pofoientlà (on pafl’age , a: qui
furent la plufpart ou noyez ou
tuez, ô: planta [es Etendarts fur
le bord du fccond fleuve. Ce-
pendant l’arme’e acheva de paf-
fer, ô: Antonin âpre’s avoir fait
un facrifice marqua l’enceinte
de fou Camp entre les deux ri-
vieres, à: fit travailler aux re-
tranchemcns. Les Barbares é-
tonnez luy envoyerent des Am-
bafladcurs , mais leurs propoli-
tions n’ayant pas été trouvées ju-

fles, Antonin fit former la char-
ge , 8C mena fes troupes au
combat. La chionÎFulminantc
pafl’a encore la premiere le fe-
cond fleuve enprefence de l’Em-
pereur, 8c fondit avec tant d’im.
petuofité fur la Cavalerie des
Jazygiens, qu’elle la mit en dé-
route. On fit le dégât dans tou-
te la ca’npa ne, 8: l’on rame-
naun grand utin d’hommes 8:
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.deïbétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoye-
rent faire des foumifiîons à An-
tonin 8c luy demander la paix.
.11 receut tous leurs ôtages,;âc
fur l’avis qu’on luy donna que
les principaux du Païs tenoient
Confeil , félon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux é-
cartez, il s’avança, 8c fit tant
de diligence qu’il les furprit a-
vant qu’ils pùlI’ent eflre avertis

de fa marche. Ces Barbares é-
tonnez d’une venuë fi inopinée
.8: plus remplis d’admiration que

de frayeur, le jetterent à les.
pieds. L’Empereur les envo a
dans (on Camp , ô; avec es
meilleures troupes. alla atta-
quer leur armée, qui étoit cam-
pée entre un marais couvert de
rofeaux se une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre, a: les Ro-
mains fe porteront en cette oc-
cafion avec tant de fureur, qu’a,



                                                                     

DE MARC Antonm;
garés avoir rompu les Sarmate’s,’

en avoir tue beaucoup, fait un
grand nombre de prilbnniers,
2x mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher
avec des flambeaux .ceux qui
étoient cachez dans les bois (à:
dans les marais. Antonin fit en
cette occafion une choie qui luy
doit faire encore aujourd’huy
plus d’honneur que la vl&oire,
il alla luymefme dans le bois,
a dans les rofearlx pour fau-
:ver ces miferables qu’il exhor-
toit à venir éprouver fa Clemen-
ce, en le rendant à luy.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre ,il
falloit une vicloire plus com-
plete pour la terminer. Mais il
étoit difficile de la remporter
fur ces Barbares, qui ne com-
battant jamais avec toutes leurs
forces, le refervoient toujours

des reli’ourtes contre l’Enncmi.
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Antonin qui le voyoit déja dans
la mauvaile faifon , n’oublioit
rien pour venir promptement à
bout de ces peup es: c’ell pour-
quoy fans s’arreter aux Dépu-
tez qu’on luy envoyoit de tou-
tes parts, plûtoll pour l’amu-
fer , que pour le rendre, il tâ-
choit de penetrer jufques dans
les lieux où ils avoient allem-
blé leurs plus grandes forces,
à: retiré tous leurs biens. Cet-
te entreprife étoit d’autant plus
hazardeufe s qu’il y avoit une
longue marche à faire , beau-
coup de lieux difficileseà tra-
verl’er, que fes troupes étoient
continuellement harcelées par
les Barbares , 8: qu’on n’ofoit
marcher que fort lentement de
eur de donner dans quelque

embufcade 8: de s’engager mal
à propos en .-un pays inennnu.
Mais enfin toutes ces difficul-
tcz furent heureufement fur-

’ montées g
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montées; Antonin arriva dans
le lieu où les Sarmates s’étoient

fortifiez entre le Danube qui
étoit gelé a: un grand bois. Et
après avoir délibéré de la ma-

niereidont on devoit les atta-
quer dans un polie fi avants.»

eux , il mit les troupes en ba-
taille. Les Barbares rangerent
aufli les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs
javelots à: fondent fur les En-
nemis , qui les reçoivent avec
bea’ucou de courage. Le com-t
bat fut ong 8c cruel, les R0-
mains honteux de trouver tant
de» refillance redoublent. leurs
efforts, a: prcflent fi vivement
la Cavalerie des Sarmates, qu’el.
le tourne enfin le dos 8C le jet-
te fur le Danube. L’lnfanterie
de l’Empe-reur s’y jetta en méta

nie-temps. La mêlée recommen-
ça beaucoup plus âpre qu’aupa-, a

avants 158, Ennemis enflant,

J
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que les Romains qui n’étoient

as fiaccoûtomez qu’eux à com-

battre fut-la glace, a: ui avoient
beaucoup de peine à efoûtenir,
ne pourroient tenir ferme, le
rallieront, ë: tomberent fureux
de mus côtez. En effet l’Infan-
tarie d’Antonin fut ébranlée dés

le premier choc . 8c elle étoit
perdue enticrement, fi les Sol-
dats ne s’étoient fends de leurs
boucliers d’une manier-e fort
nouvel-le : ils les mirent fur la
glace pour y appuyer un fpied.
Rafl’ermis par ce moyen ils rem
tête à leurs ennemis; a: prenant
le frein de leurs chevaux, st le
’ettant avec fureur fur leurs

neliers , et furleurs lances ; ils
les ferroient, de fi prés , qu’ils
les renverfoient de cheval.Car
ces barbares étant armez à la le.
âcre, ne pouvoient refifler aux

omains qui étoient pefamment
armez, Delreut ce grand m
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bre de Sarmates il n’en échapa
qu’une petite partie qui le téti-
ra dans les forts des retranche-
mens , ou qui le fauva dans la
forêt. L’Empereur fans s’amu-

vfer à pourfuivre les fuyards, fie
attaquer ces forts; ils furent
emportez malgré la vigoureufe
refi (lance des ennemis qui les dé-
fendirent comme leur dernier

azyle. p l" Aprés cette viôtoire , Antonin
mit les troupes en quartier d’hi-
ver , 8: le retira à Syrmium qui
étoit le lieu le lus commode, êt
le plus voifin. l’endant le fejour
qu’il y fit , il écouta les plaintes
que Demofirat’us, et Praxagoras 4
luy porterent de la part des A» C’était’
’theniens’ contre Herode, ôtcel- °° "M"

Rhetcuf.
les qu’Herode luy fit contre ces 221::
Envoyez. Ceux -cy acculoientcerreut
"Herode de violence 8c der ran- 123:3
unie , 8c fur l’étroite liaifon qu’il ËÏV”

avoit euë avec Verus,-ils vort-
1m,"
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loient le faire palier pour com-4
plice de la prétenduë confpira-
tion que ce Prince avoit faite
d’empoifonner Antonin. Et He-
rode acculoit Demollratus , 8c
ProXagoras d’avoir foûlevé con.

tre luy le peuple. Les ennemis-
d’l-Ierode étoient fecretement
appuyez par les Qintiliens qui
commandoient en Grece , qui
avoient beaucoup de credit, se

ui ne cherchoient qu’une occa-
ion de le vanger de ce qu’l-le-

rode en parlant des honneurs.
dont Antonin les avoit Comblez,
ô: en faifant allufion aleurpaïs,
car ils étoient originaires de. la
Troade , avoit dit : Ce jupiter
d’Homere n’efl pas [portable
d’aimer tant le: Trajan. Ce mot
nuifit beaucoup plus-à fou au:
teur, qu’à ceux contre lefquels
il l’avait dit. La proteétion des

uintiliens ne fut pas inutile à
Demollratus , 8c à Praxagoras,



                                                                     

DE MARC Auronm.
L’Empereur à: l’Imperatricc

leur donnerent plufieurs fois au-
diance , 6c les traiterent avec
tant de dilliné’tion , qu’Herode

s’en aperçut , 8C ne douta plus
qu’Antonin ne favorisât les A.-
theniens par complaifance pour
Faufline, ô; pour une de [es filles
qui s’interellbient pour eux. Un
matin donc, la jaloufie d’un cô-
té Gade l’autre, la vive douleur

qu’il fentit d’un accident guin-

.noit de luy arriver , la oudre
ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8: qu’il appelo
luit l’es filles , le troublerent fi
fort, que plein de rage il alla
chez l’Empereur , s’emporta ex.-

tremement , 8: luy dit avec in-
folence : Voilà le: 6mm: fiait:
que je tire du tainmeræ de Vera:

que vous aux envoyé 568K. me].
prelcævon: rendre jufliæ que de
me fizm’fiar è la pafian v d’unefem me

é’dïtm enfant; Le Capitaine
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Gardes le mit en état de l’arrê-r I

ter , ou de le tuer , mais Auto:-
, nin l’en empêcha s 8: fans chan-
ger de vilage, ni donner la main.
dre mar ne d’émotion, il le tour-

na vers cles Atheniens , ô; leur
dit : Voile n’dvrgqu’è plaider!»-

tre mafè , quo): qu’Herode ne
fait profêntement d’éviter" à vous

amure. Demollratus parla avec
tant de force, qu’il arracha des
larmes à l’Empereur , qui tour-
na toute la colere contre les af-
franchis d’Herode , qu’il trou-
va laes plus coupables , a; qu’il
punit pourtant, félon la coutu-
me, avec beaucoup de modera-
tion. Il remit entierementla pei-
ne au pere de ces deux filles qui
avoient été tuées de la foudre ,
ô: il dit qu’il étoit allez punipar

la douleur que cette perte luy
devoit caufer.

Ceux qui ont écrit qu’I-Iero-
de fut relegué en Épire , ont



                                                                     

ne MARC ANromN.
pris fans doute our un exil le
fejour qu’une ongue maladie
l’obligeade faire à Oricumà fou

retour de la Pannonie. En elfet
comment accorder cet exil avec
une lettre qu’Herode écrivit
quelque: teins après à l’Empe-
rem, 8e où il le plaint de ce qu’il
ne luy falloit lus l’honneur de
luy écrire, ôt uy demande qu’é-

tort devenu le rem: où dans on mê-
me jour il recevoit jofim’n’ trois
Courrier; de f4 polît. Comment
raccorder encore avec la ré-
ponfe d’Anton in qui l’appelle
[on ami , a: qui après avoir dit
un mot de fes quartiers d’hivers
donné quelques larmes à la mort
de fa femme u’il venoitde per-
dre, &parlé e la mauvaife fan-
ré, ajoûte : Ïefouhnite de :01:th
à?" gite vous 00W portion bien, que
On: ne doutiez; pas de la continuation
de me bienveildmo , 6* que vous
flajægpoint dans l’offirit que je vous
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a]: fait injuft’iæ on faifant punir
quelques coupables , que j’ay même,
traiteæplusfavorablement,qn’ils ne
morfloient. fa voas prie de n’en être
pasfaslaé 5 à fijo vous a)! afinfè’

en quelque autre chofi, ou donné.
le moindre diagfin, demandoæ-m’m

raifon dans le Temple de la gran-
de Illinorve à Atbenes aux myflr-
res des initiations .- car dans le plus
fort même de la uerre , le plus.
grand de tous mes aubain aéte’ d’y. ’

être initié. Dieu valide que vous
en faflîc’n la coremonie. On n’écrit

pas de cette maniere à un hotu-A
me qu’on a banni. I

Le Printemps ne fut pas plû-
tôt venu , qu’Antonin qui ne.
vouloit pas donner aux Barbares.
le tems d’all’embler de nouvelles

forces , le mit en . campagne.
pour les provenir. Il pall’ale Da-
nube , 8; battit plulieurs fois les
ennemis ,qui perdant enfin tou-
te efperance de pouvoir refillet

. V à un



                                                                     

DE MARc Auvents. ,
à un Chef qui joignoit la dili-
gence , St la vigilance au coura-
ge, a: à la fagell’e, luy envoyer
rent ofl’rir des ôtages, 8c luy-dentÎ

mander la paix. Il n’étoit plus
occupé qu’a répondre à leurs-
Envoyez , 8c à recevoir plu lieurs
Roys qui venoient eux-mêmes
luy rendre hommage. Celuy des
Sarmates luy rendit feul cent
mille prifonniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8: lu donna-
huit mille hommes de es trou-
pes , dont on envoya la meilleu-
re partie contre les Anglois.
L’Empereur impofoit à ces peu-

ples des conditions plus ou
moins dures, félon qu’ils avoient .
plus ou moins de pente à la re-
VOlte , 8: ils étoient tous en état.
de lubir ce qu’il luy plairoit
d’ordonner, de forte que les ter-i
res des MarComans , des Qu-
desi, 8: des Bar-mates alloient de-»
venir, Provinces de l’Emplrç,fi

i*



                                                                     

au: le
Le. 15’

,-.L-Aï ’Vrn- z.
la nouvelle de la révolte de Cal:-
lîus , qui s’était fait déclarer

Em ereur en Syrie , ne fût ar-
rivée dans ce tems-là. Cette
nouvelle furprit l’Empercur , a;
releva le courage des Barbares,’
qui le prévalant de cette occa-
lion , &toûjours plus jaloux de
leur libertéque de leur parole ,
obligerent Antonin à leur re-,
mettre la plus grande partie des
charges qu’il leur avoit impo-
fées , 8: a faire de nouveaux t-rai-
tez de paix. bien moins avanta-
geux- pour luy, que ceux qu’ils »
avoient jurez 5 8: c’ell fans dou-
te par cette raifonque contre fa
Coûtume il ne fpecifia pas les
conditions de cette paix dans la
lettre qu’il écrivit au Senat pour

luy rendre compte de la con-
duite.
. Le dell’ein de s’emparer de

l’Empire ne pouvoit Ijamais être
fait par un homme p us capable



                                                                     

ne Marte ANTÔNIN.
que ’Callius de le faire reülfir.’

Car il avoit pour cela toutes les
qualité: neceKaires. Les viéloi-Â
res qu’il avoit remportées , en
Arménie , en Arabie , a: en E-
gypte luy avoientac uis l’elli-
méat l’amour des So dans. Il a-
voit de l’audace 8c dela fermeté;

il étoit patient dans les travaux
st dill’olu dans les plaifirs , pro-Â

di ne de fou bien, sa avide de
celuy des autres, il (cavoit felo’n
les ocealions être doux St l’evc,
res impie 8e religieux 5 6c en
fortifiant ar le travail un natu-
rel plein e finell’es 8: de rufes,
il avoit acquis une adrçll’e mer--

veilleufe à cacher les vices qui
étoient en luy , à: à faire paroi;
tre les vertus qui n’y étoient

as. C’étoit luy qui avoit rétabli

la difcipline dans les treupes , 8:
ilyétoit li fevere à: li oxalis,
qu’il ne pardonnoit pas la moin-
dre faute, et qu’il S’ïppcllolc

1 Il .
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luy-même un fécond Marius.

Il falloit mourir fans quartier
les foldats qui avoient pris quel-r
que chofe par force dans iles
lieux ou ils étoient en garnifon.
Pendant qu’il commandoit l’ar.
mée en Allemagne ,’ quelques
Compagnies auxiliaires ayant
furpris fur les bords du Danu-
be un corps de trois mille Sar-
mates fort en defordre, l’atta-
querent, a: le taillerent en pie-
ces: mais Callîus au lieu de re.
eompenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
en croix , en difant qu’ils ne de-
voient pas combattre fans ordre:
Car que fgavoientils li ce-n’é-
toit point là des embûches des a
ennemis ,5 8c s’ils n’expofoient

pas les armes Romainesa rece-u
voir un tresîgrand affront. Cette
cruauté excita une furieufé fedi; V I
tion dans les troupes. Canin: -
qui entendit lepbruitdes Soldat;



                                                                     

br MARC Aurons.
mutinez, forcit nud du lieu où
il s’exerçoit a au s’adreflâm aux

çlus hardis . leur dit d’un ton
ferme . &avec un virage mena-

anc: Tuer. vôtre Genmzl,fiwm
afin; , à à la licence 41’012th le
crime. Cette .hardieflie intimida
les Soldats, qui ne craignent"
que quand ils ne (ont pas craints,
8: fic perdre courage aux enne.
mis, qui jugeant qu’une armée
ou l’on obfervoit une difcipline
fi exaâe 8c fi rigourcufe , qu’on
pouilloit même des Vainqueurs,
étoit invincible, ne chercherent
plus qu’à faire la paix. Camus
fut encore le premier qui fit cou-
per les mains ou les jarets aux
defcrteurs , 8c qui défendit aux
foldats de porter d’autres pro-
vifions, quedu lard, du bifcuic
&du vinaigre. Il faifoit luy-mê-
me toutes les’femainesla rcvûë
de (es foldats , vifitoit leurs ar-

c mes. 5c leurshabits , &leur fai-
’ " i Mij-
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foit faire l’exercice : car il (li:
foi: qu c’était une honte de filtre
exercer de: .Atbletey dm de: 0141114.
leur: , câ- de ne par faire exercer
de; Soldat: qui trouvent le travail
bien plus ficjlpormôle gland il: y
fin: accarîmmeæ Il leur défendoit

fut toutes chofes les fuperfluitez
8: les delices ;& quand il en fur-
prenoit quelqu’un en faute , il le
faifoit camper tout un hyver.
Cette feverité’ out la difcipli-
ne avoit obligé) Antonin de luy
donner les logions qui fêtoient:
corrompuës en Syrie pendant le
voyage de Verus. Voie une
Lettre que l’Empereur écrivit:
fur cela à un de fes. Lieute-"

nans. l7’47 damné à Gaffe: Je: Legian:

que «le: déâaucbe: de le; Syrie , de de.

Daphné avoient entieremcm car-
rompuc’”: , 6* que C’efàniu: chlzlm- ’

aux avait trouvé flamme noyée: dans ’

le: 54m: chacals. Ï: en] que ww-
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effluvera ma conduite , ter tu:
amuïe»: vom-mênte C4 me pour
un tartine delez fivefitê, de la de]:
cipline de: ancien: 0401M; Car ce
me gite par-là que le: Soldat!
peuvent être gouvernez; Vous ffd- .
ver. ce Ver: celeâre d’un bon Peë- hm"
ce .- La difciplinehancienne’ , ô:
l’ancienne feverité (ont les feule
foûtiens de l’Empire. Faiteefiu-
lemme que le: centime ne manquent
par à me); armée 5 a fi je cannai:
hm Galère, je votre répand: qu’il!

me firent par perdtar.’

l La ré loufe que ce Lieutenant
fit à l’ mpereur (en: encoreà

faire connoître les moeurs , a:
la reputation de Camus : la

.Yoicy. F l’ Vote: avec, Ire: Men fait de dan--
mer les Legiom de Syrie à Cellier s
car rien n’efl pires mafia)? à de:
Soldat: corrompre: par le: delà?!
de: Grec: , qu’un Geneml un par

fevere , il leur 4mm bientôt rendue

- if in;



                                                                     

«La; V1 I -» dé leur: âains chaud: , (barrai!!!
le; affinas 6* les fleur: dont il: fifi
parfiement. Le: vivre: pour l’armée

. font prêts, rien ne manqaefon: un
. ne?) Capitaine : car en ne demande

à» en ne dépenfè que peu.

Ce Camus avec (es mœurs
feveres étoit pourtant Syrien ,
fils decet Heliodore ,qui acau-
le de fa grande habileté dans la
Rhctorique-e’toit parvenu à être.
Secretaire d’Adrien, a: avoit été.

en fuite Gouverneur d’Egypte.
Mais la fortune qui ne fçau-

.roit chan cr la naiEanCe des
hommes, eur donne d’ordinai-
re l’enviede la deguifer.Calfius
ne le vit pas plûtôt- dans quel;

ne élevation , qu’il s’avifa de

fie faire defcendre de cet ancien
.nCaflius qui con’ura contre Ce-

. .far: car la con ermite desmms
.fiit Couvent plus des deux tiers
1 de la preuve. A res avoir fondé
[a gcnealogie ur cette conforg



                                                                     

ne Mute Auronrn.
mité, il voulut l’établir , 85 la

confirmer , en imitant celuy
dont il fe difoirdefcendu: com-
me luy il avoit une haine (cerc-
te contre le nom d’Empereur,
8c diroit et?! n’y avoit rien deplw
infiporraZle que ce nom qui ne pou-
voir jaunâtre éteint .- car celte
qui l’éteignoir le en,» majeurs
revivre; 8c. il fe pi uoit comme
luy,de vouloir téta lirl’ancien-
ne Re ublique : gin; le: Dieux
favorijgrit finalement e ion parti ,
diroit-il d’ordinaire , le! Cairn:
rendront encore à la Reflet-Éliane
ronce [in autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition de-
mefurée, a: flattée par quelques
prediétions de Devins , qui ne
manquent jamais dans ces ren-
contres, avoit peule éclater dés
le tems même d’Antonin le
Pieux 5 Cafiîus , quoy qu’alors .
fort jeune , avoit confpiré con-
tre luy: mais Heliodore y home.
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me plein de fagelie , ô: de gra-e
vite étoufa cette confpiratiort
Clés la naill’ance , efperant que

[on fils deviendroit plus [age , 85
fe I corrigeroit avec le tems a
Caflius pendant la vie de (on
pere fit femblant d’avoir profité
de fes avis; mais cette contrain-
te ne fit qu’irriter (a pallion qui
devint enfin fi. forte , qu’il ne
pouvoit prefque plus la cacher;

’Empereur Verus fut le pre:
mier qui s’en aperçut dans (on.
Voyage de Syrie 3 8c ravi d’avoir
trouvé Cette occafion de perdre
un homme , qui par fes Grands
exploits avoit excité l’a jaloufie,

il en. écrivit en ces termes à
Antonin.

Caflz’ae afin’re a la Royauté ,.

comme cela m’a para , à comme ce-
la avoit de’ja parti folie le regne des
mon A enl vôtre pere. je votre prie
donc e le faire olfirver , tout ce-
qiie nazie faifon: la] déplait , 6* il i



                                                                     

a un Mure Auronm. l
dmajfe de grande: rienefle: .- il fi,
retoque ouvertement de l’amour que
nous avons pour l’étude, à noua
apele , votre, une vieille Plailofœ
pine ridée , é m0] , un petit der-
6aucné. Voj’eædonc ce que voue a-

ven à faire , je n’a)! aucune haine
contre luy : maie preneælien- garde
que voue a» vos erfimr ne vous
trouvieæ mal un jour d’avoirfôufl
fin" dans vos armé-es un nomme que
les Soldats écoutent volontiers , rôt
qu’ils voyait avec plaifir.

Antonin imputa ce foubçort
à la jaloufie de Verus, ouàquel-
que haine particuliere , 8c luy
répondit.

j’ai lûrvôtre lettre qui alpha"
cligne Il un nomme fiuôfonneux à»
timide que d’un Empereur , d- qui
fait tort a nôtre rogne : fi les Dieux
ont rofilu de donner l’Empire à
cana; , il n’cfi pas en nôtre pou-
voir de l’empielzer 5 vouefçaveæle

mot de vôtre, ayeul Adrien : Peu-s
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(onne n’a jamais tué (on fuccef-
[saur 5 du fi c’eji contre l’ordre des

Dieux qu’il afin" à la Royauté ,
il fi perdra lupameme , fans que
nous devenions cruels. Ajouteg a’
cela , u’il n’efl pas aifi de faire
le promu) un nomme que perfânne
n’accufi , à qui , comme vous di.
tes, cfifi aimé des Soldats. D’ail.
leurs dans les crimes de lem-Ma.
jcjr’e’ , le Pullic croit prefque tou-

jours , qu on fiait injuflice à ceux-r
mêmes qui enfant vi’jiîêlementcon-

vaincus. Aveævous ouille ce qu’A-
drien difiitficr cela .- Il n’y a rien
de plus malheureux que la con...
dition des Princes : on ne croit
jamais qu’on ait conf ire’ contre

eux, que quand on es voit af-
faflîncz. Domitien cfi le premier
qui a dit ce leau mot, mais j’ai
mieux aimé vous le citer d’Adrien,

pane que les mots des Tyrans n’ont
pas tant de poids à" d’autorité que

ceux des ions Princes. Q4; Caf-



                                                                     

DE MARC Aurourn. il
fins ait donc je: mœurs du fis nui-ï
nieres , fier tout puifqu’il off grand.

Capitaine, fivere, vaillant 6t- ne-
tefl’aire a l’Etat. Car pour ce que

voue influez. dans votre Lettre,
que [a mort peut fiule mettre mes
erfans en furet! , que mes enfant
periffènt ,, je" . Cafiw merite plus
qu’eux d’être aime’ ï à. s’il efl plus

expedient pour la Repullique que I
Cairns vive que les enfans d’un-

tanin. ia L’évenement (cul fit connoî--

ne à l’Empereur que Verus a-
voit bien jugé des deEeins de:
Camus , 85 qu’il l’avoit mieux.

connu que luy 2 mais ile-P: ordi-
naire-â a vertu de juger mû:
jours favorablement des autres;

L’amour que les Peuples ad
voient pour Antonin rendoit
bien difficile l’execution des
deEeins de Caflius; 8e. quelque.
appuyé qu’il fût des peuples
d’Egy-pte 8:. de Syrie, iln’en fe-
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roit jamais venu à bout, s’il ne .
s’étoit fervi de la faune nouvelle

qui courut de la mort d’Anto-
nin. On a prétendu même qu’il-
avoit (up ofe’ cette nouvelle, 8:
que Pan ine voyant fou mary
vieux 8c caH’e’ par les maladies,
à: par les fatigues , ’ 8c fou fils

’COmmode trop jeune pour luyr
fucceder , 8c craignant elle-mê-

. me de tomber du Trône, étoit
d’intelligence avec luy , a: par
un trait de politique fort ex-
traordinaire . avoit: reveillé (on
ambition en luy offrant (on lit
avec l’Empire qu’elle prétendoit

conferver par ce moyen à les
enfans. Mais il n’ a pasd’ap-i
parence que Faulline eût pris
de fi faufi’es mellites , 86 il ne
faut- que le caraâere [cul de
Caflius pour la jullifier. Qtloy
qu’il en [oit il publia la non-
voile de cette mort avec toutes
les marques d’un affliction tres-



                                                                     

DE MARC Auronm.
fincere- , .8: il y ajoûta que
l’armée de Pannonie ayant
trouvé Commode trop jeu-
ne pour être Empereur , l’a-
voit nommé en fa place. Il
n’en fallut pas davantage pour
(e faire confirmer ce titre 5 8:
après avoir difpofé des princi-
pales Charges de l’armée qu’il

donna à fes amis, il fougea à.
s’allurer de tout ce qui pouvoit
luyrfaire tête, 8: foûmit en peu
de teins tout le Pays depuis la
Syrie jufqu’au mont Taurus.
En même rems il écrivit à (on .
fils qui étoit Gouverneur d’A- mâto-
lexandrie cette Lettre qui tétoit 5553..
comme uneefpecelde manifefle. "’"’
1l n’y a rien de plus mIZèmlle qu’-

un Etat qui nourrit ns fin foin
ces fortes de gens, que toutes les ri-
chtfi’s du monde ne pourroient a]:

fiuvir. Marc Antonin efi affinement
un ires-ion. homme , mais pour un
vain titre de clemence il fiufi’re.

a



                                                                     

I. A V r 1! aceux dont il n’approuve pas luy;
même la vie. et efl ce Cafiue dont
nous portons inutilement le nom!
ou cfi Caton le Cenjêur? ou eji la
dzfiipline de nos Ancêtres i ide efl
morte, avec ces grands nommes, ô
aujourd’IJu] on ne la mienne même
plus. Antonin s’amufe à philofâ.

plier; il "and: quede a? la na-
ture des ilemens , à celle de l’a.
me , il parle tout le jour de ce qui
dt honnête è jufle , à» n’a aucun

fiin de la Repullique. Vous voyer.
donc que pour lu): faire reprendre
fin ancienne forme , il faut mît?»
fairemcnt employer le fic à le u.
me] je fâufl’rirois ces Gouverneurs
de Provimce , s’il I faut appeler
Gouverneurs à. Pmconfils des gens
qui croyent que le Sonar d- Anio-
nin ne leur ont donné les Provin-
ces qu’egîn’ qu’ils enricbiffi’nt ,

6* qu’ils y vivent ans les plaifi’rs.

Vous aveu. ou): dire que le Capi-
taine des Gardes de nôtre Philo-

me:



                                                                     

DE MAnc’ANromn,
fupbe n’était qu’un mifimâle [4

veille de [on élawm’an il cette di-
gnité , à. que tout d’nn’coup il 42

devenu fan min. .D’où renfila;
vous que viennent ce: rififi: fia:
n’efi de: entraile: de la ReMli-
que , à! de: bien: de: paniculier: 1’
Mai: à 14 5mn: heure qu’ilifrzient
fi opulent-x , le Trefir public s’enri-
chira de leur: dépaüiler. ne le:
Dieux fawrijènt fiulement éon
parti, la . 0415m remirent encore
à la; Repuélique toute [on auta-
riié.  

Marcius Verus Lieutenant:
Gcncral qui. commcjc lnay dé-
jà. dit , avoit eu beaucoup de
par: aux viâoircs que Camus
avoit remportées en Armcnic,
8; qui commandoit alors en
Cappadocc, dépêcha des Cour-
riersà Antonin. Ce Prince crai-
gnant que Cafiîus ne trouvât.
moyen de fc faifir de Commode,
pu de, s’en défai-rc, Vécriyyi: d’an,

l -
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bard (cornement à Rome pour
le faire» venir , a: tâchoit cepen.
dant de cacher cette. nouvelle à:
[es troupes :’ mais des qu’il fçût

qu’elle étoit divulguée , que le-

campen étoit émû , a: que les
Soldats faifoient des allèmlàlées.,

il les fit appeller, à: leur parla
en ces termes. Me: Compagnon! ,.
je. ne viens et] ni pour mefàa’aer,,

ni pour me 121mm.- mr que fin;
il de fi fàIber contre 14 Pravidenæ’

qui dlflofi de tant tantine il lige:
plait? Peut-âtre que le: plkinte:
pourraient être 11114: fiermifi": grandi
on. fiiefle winjufi’ement- ranime je:
faix. En (je! n’efl-ii’ pas ben fia-
dieux. d’être inaflàmentjette’ïeamme’

par de; tempefiex ; dans, dentine];
le: guerre: f Et ôtenhafliâle de é-
mir engagé à une. guerre ciwÎ
Mdif n’èfi-ilpzi: encore évplmfiîu

chaix: , à; fla; horrible de 110i?"
qu”il et plies. de fidelitéïpdrmi-f

à ne”!!! kawa?
I



                                                                     

DE MARC Are-rumba.
je frayai: le plus dan: me: interê’tsj?
s’efifàûlevé tonne en?! fin: que je

la)! aye jnmzieèr fait 4 moindre in.
jufliee , 6* nue j’dye maqué en
que] qne ce fiir è fin égard .? 0è
efl defirmni: le; vertu qui paume
être en fièret’e’ f et) efi’ 1’ amitié qui".

on trouverez fidefle .9 la bonne fiy
n’ejZ-efle pas marie, a» que peut-en
efierer de: homme: après celez .? Si"
te dangerne regardoit emmy-fenil;
je ne m’en mettrai; parfin en fez--
une , earje’ ne fuir par immortel;
mais tomme fifi une revalu publia
que , nerôm-wer tara menacez; en
gaiement. vendrai: bien qne Un]:
fifi: wnlût venir in], (je: gite noue;
vnia’zzfiàn: fait! ne: difiê’rend: de.

vant mue, ou. devnnfle Semer dans!
le: firmes ordinaires. de le; jufliee,
Cet-r fin: mamie! de remmène matir

je la] eea’eroij l’Ïîmpz’re , en jet»

geai: que ce fût une afiofe utile).
1’ EML ce n’qfl qnefaur l’Etat que

je fiplamï’ in!!! de mâtina: ëeplâifi .

* la ’ 1g
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fi long-rem: , à que je m’expgfè 2

e tant de fatiguai. Ce n’a]:Z que pour
1121 que je vi: depui:fi long-rem:
é igné d’Italie , vieux ô infirme
comme je fuir, à» que je ne prend:
ni un feu! repu: fan: chagrin, ni
un Æul moment de fommeil tran-
quile. Mai: Cordier: ne confintiroit
jamai: a cette propofihon : car com-
ment jè fieroit-il a me): apre’: [a
noire perfidie? Cependant me: Cam-
pagnol): 3 prenez. courage , ’ le: Cili-
n’en: , le: Syrien: , le: Egypcz’en: ,
à le:fuif: n’ont jamai: été, âme

feront jamai:fi vaillant: que vous,
quand il: firoient aura: au influe
de voue en minore , qu’il: [empre-

lentement au dcflow 5 Cafi’ue [19h
-méme,*rout grand Capitaine qu’il

4?, à. ajut: toute: le: grande: a-
fiion: qu’il a faite: , ne doit être
compté pour rien: car que peut fai-
re un aigle qui ne mene au combat
que de: colomee: , à un lion qui
Il? me ne du, Mec! à Enlève

un. -



                                                                     

DE MARC Ara-0mn.
ce n27? pu: Cadix: qui a vaincu
le: Arabe: à le: Farine: , c’enl
vou:. Et quelque reputation qu’il
ait acquifi’ dan: cette guerre, n’a-

vegl-vou: pa: Mafl’lu: Vera: qui
ne luy cede en rien , é. qui a au-
tant ou plu: contribué , que luy a
toute: no: Vil-hlm)? Mai: à l’heu-
re qu’il efi CaIîue a peut-être ap-
pri: que je ni: en vie , é- :’cfi re-
penti de a temeriré 3 car :’il ne
m’avoir cru mort , il n’auroit ja-

mai: fait cette entre ri e. Et
quand il perfifleroit encore , de’:
qu’il apprendra que noie: marchons

Contre la] , la crainte à la honte
luyferont également tomler le: ar-
me: de: main:. Zafêule mon que
j’apprebende, me: compagnon:, de]?
que Caflz’u: n’ayant pa: le front de

fiâtenirünôtre prefince , du de paa
mitre à ne: jeux ,v ne fi me luy-
même , ou que quelqu’un fçacbant

que mu: alleu: le combattre , ne
me and: 9e refilent 001?”: 6" "è

z
r
1



                                                                     

L A V t le
me raviflè le prix le pleur glorieux:
que je puiflê’ attendre de ma vifiatL

re. mal efl dant te prix? De par:
donner a un ennemi s de tânoigner"
de l’amitie’a unfiamrne qui a violé

tau: le: droit: de l’amitié , é- de

demeurer fidele à un perfide; Cela:
vau: paraitra peut-être incroyalley
mai: vau: ne deveæpa: laijlerd’ en
être peifiiaden: car enfin tout ce
qu’il] a de lien n’a pa: entierew
ment quitté la terre, à; il non: re-

fle encore quelque: traee: de l’am-
tienne vertu. Si le: Dieux me font”
la race de mettre une beureufi’finï
a ce: difirdre: , j’aurai la fiâtiJrfae
[lien de vau: faire voir te qui vau!»
parait prejentement’ impofiâle,
je tirerai au main: ce lien de ce:
grand mal ,c’efl que je convaincrai
le: benzine: de cette importante vea
me, qu’on peut faire un leu ufaA-I-
ge’, même de: uerre: civile:.. I
j 151 écrivit umëme choie sur
genet: 5, qui gemma Camus en...



                                                                     

DE MARC Auronm;
nem’i public ,« 8x: confifqua touas,

fes biens aquxrofit de la Ville ,-
l’Empefeur n’ayant pas, voulu [q
que ce fût: au fien. Commode ÏËÇ..,’,,.
arriva cependancà l’àrmées Ana
tonin luy donna d’abord la puif.
fance du Tribunat ,. de après. ae
Voir tout difpofé pomelo marc,
ehe des troupes, , il: alla en Ira--
lie pour prendre l’lmperatrice a
5c les autres. enfansrl qu’il? vou-
IOÎE mener à ce voyage; Brame.
arrivé au mon: d’Albe, il: écri-

vit ce billet à Faufline;
’ Vera: m’e’erivait la venté ,,

quand il me donnait avi: que Ouf-ï-
fiu: voulait uficrper l’Énipire. je"

en] que vau: aven auip arIer de
se que le: Devin: lu): ont predit.-.
Veneædane au mon: d’Alle au je
pour atten: , afin quefaue le bien;
plaiflr’de:,1)ieux’naw parlion: de

na: affine, à ne craigneærien.
Faullihel’uy fit cente réponfê;

une dam ara-nana d’an au

I

l
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comme voue me Pardonnenïcepena’

dant je vau: exhorte, fi vau: ai-
" mon va: erfam, à exterminer t0ll4f

ce: rehelle: 5 in] une méchante cou-
tume à lazflèr prendre aux Capi-
taine: (â- aux Soldat: , qui vau:
oppriment enfin immanquablement,
fivou: ne le: preveneg;

Faufline n’ayant pû partir
pour aller au Mont ’d’Albe ,
Antonin luy. écrivit de le rendre
à Formies où il devoit s’embar-

uer , mais la maladie de leur
lle aînée l’ayant retenuë à

Rome; elle luy écrivit cette

Lettre. I i4 Dan: la revolte de Celfue l’ImÀ-

peratrice Faufline ma mer: exhor-
toit Antonin nôtre pere à avoir,
premierensent de la pied pour le:
fieu: , et enfuitepour le: étrangem
car un Empereur ne peut pa:fè dire
pieux , quand il n’a pyin de fa
femme , â- de je: e an:. Vous
troyen l’âge à l’état de notre fil:

Commode 5



                                                                     

. ne MARC lin-foutu: ë
Commode; nôtre Gendre Pompeja-î.
au: efl vieux é étra er. Voyeg’
donc ce que. vau: aveu; faire de
(fallut, à de fi: complice:. N’é-
pargneg’ point de: traître: qui ne
vau: ont point épargné , et qui
n’auraient épargné ni niai, ni ne!
enfin», :’il: étoient venu à haut
de leur entrepnfè. le vouefuivrae’
inceflament. La maladie de F and:
m’a empêché d’aller a Formie:;

mai: fi je ne pui: vau: y ader trou;
ver, j’efiere de vau: joindre à Ca-
poue’s le hon air de cette vide non:
remettra me] â. me: enfant le
vau: prie d’envoyer à Formie: votre
Medea’n Saterida: : oarje n’ai au.

tune confiance en Sofithew qui ne
fiait pa: traiter un enfant.

Calphurniu: m’a rendu toute: vos
lettre: lien tachetée: .- j’yfi’rai ré- I

panfi, fi mon départ e]? retardé56- «

je vau: enverrai nôtre fidele Carti-
liu:, qui aura ordre de va u: tapa
lprendre de bouche tout îeq que la



                                                                     

’ [il V1. il" ’
fluente de Cajun, fi: enfin: ,
fin gendre dzfint de vau: , à que je.

ne pui:ierire. aCamus qui étoit trop habile
pour ne pas fçavoir que les
grmds crimes veulent être exeo’
entez promptement , travailloit
à attirer la Grece dans [on par...

Il pour s’ouvrir plus fûrement
le chemin d’Italie. Prevoyanc-
donc que le credit , 8c l’éloquen.
ceod’l-lerode luy feroient utiles
âme defl’ein , il n’oublioit rien

pfut le gagner , a: pour reveil-
r dans fon efprit tout le ref-

kntiment qu’il croyoit -, qu’il-

avoit en contre Antonin. Mais.
Ber-ode fans écouter fes pro -
litions , 8:. fans achever de il;
fics lettres, luy fit cette rèponfq
8c la feule qu’il mentoit.

:ÏÊ’Ï: »ÏHerode à Camus: Tu e: fête.

2,323: Camus ne fut pas plus heureux
un!!!» ailleurs, il ne pût ébranler au-

çune ville confiderable, ni and;



                                                                     

me Mime Aurôu’m.’
ter à’fon parti que des homme!
perdus de debtes, . 8c de vices;
Ce mauvais (necez commença à
le décrediter parmi les Soldats .
à: enfin après avoir plûtofl fon-
pe’ qu’il étoit Empereur , que

’avoir été efi’eâivemcnt, il

fut tué trois mois a: fix
jours après fa revolte. On
porta fa tête à l’Empereur, 8:
elle luy fut prefente’e dans le
tems qu’il panoit à Formies ,
comme on peut le voir par la
réponfe qu’il fit à la lettre que,
Faufline luy avoit écrite aptes
qu’elle eût reçu la nouvelle de
la mort de Camus. Un ne peut a.
moigner , ma ehere Faujiine , plus
de tendreflz’ ô de» pieté que vous

en aire: paroim pomma] , à;
pour na: enfant j”ai la (et relu il
Formie: la lettre par laquelle votre
m’exharter; a punir le: complice: de
Cadz’uL ’Mai: pour me)! j’ai refalu

de pardonner à fi: enftîni , À [a

. Il
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. - L A’ V ï î:
fimme, à» ufon gendre; élevai!
écrire au Senat , afin que leur prof:
mption ne fiit pu: trop dure , ni
leur punition trop fivere. Car il n’y

a rien qui rende recommandable
un Empereur Romain, que la de.
mente. C’efl ,ede qui a Aéleve’ Cefur .

0’- Augufle au rang de: Dieux , à»

qui afait meriter e nom de Pieux i
à nôtre pere. Enfin fi tette guerre a-

voit pu fi terminer filon me:
fouhait: , Cafiu: même n’aurait
pu: été tué. 8qu donc en repor.

un Le: Dieux prennent foin de moy,
d’Hotà. à: mapieté leur efl ugreahle. j”ai

3” nommé nôtre gendre Pompejanu:
. Confit! pour farinée prochaine.

Cette clemence étoit admirée
des uns, à: condamnée des au-

j q tres. Un de ces derniers ayant
’ pris la liberté de demander à

Antonin ce qu’il penfoit qu’-
eût fait Camus s’il eût vain-
cu , il luy fit cette réponfer
Non: n’uvon: pu: fi mal firvi le:

n



                                                                     

bz MARC ANTONIN.
:Dz’enx, à» nous n’avan: p4: fait,

de maniera , que nous qui): dû
craindre que Caflîm non: vainquif.

Il compta cnfuitc les Princes
ui avoient été chafiez ou dé-

fiais par des rebelles , ou tuez
Par leurs (u jets, 5: montra qu’-
ils s’étoicnc attiré leur malheur.

Par leurs"cruautcz , ou parleur
mauvaifc conduite. En effêt,dit-
il , Nemn , à» Caligula en: été
Infini: Auteurs de leur infortune i
0; on à Vitaliu: n’ont fil! en le
murage de regneri 6* 641164: J’eft’

perdu par fin avarice. Il 47022:4;
qu’on ne tranwroit prefqae [’45 de

éon Prince qui eût en un pareil
fin, 8c cita pour exemples Au-
gufle, Trajan , Adrien , â Anta-
nin le Pieux, qui avoient triom-
phé de leurs ennemis domcf’ci-
ques , dont la plûpart avoient;
été tuez contre les ordres du.
vainqueur , ou à (on infçu. Il

k feroit à fouhaitcr que cette mag
* 1m,-
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xime fût vraye : mais on n’a que
trop éprouvé dans les fieclcs
fuivans, qu’elle ne l’efl pas toû-

jours. Antonin écrivit enfuitc
au Senat, a: voicy ce qui nous
refiede fa lettre jEnfa’ueur donc
de ma wifi-aire , 110143 avez. donné

à mon gendre Pompejanu: vêtu
agrément pour le Canfidat. Il] a
dlja Iong-temsique [in âge aurait
dû être bonard de cette dignité ,
s’il ne s’était prefentë de: homme!

d’un ire: grand merite , enver; 17:
que]! il était jzlfle que la Regain i.
file s’aqnitat de ce qu’elle kurde.

wit. Pour ce qui regarde la revoit:
de Caflùu, je valu prie , (â- je ww-
eonjure de 2mm départir de vôtre,
fluerait; ordinaire , à" de ne pas

faire ce tort à ma picté , à a ma
demenee , ou plate]? à la vôtre ,, de
condamner performe a la mon. Q15-
anmn Senateur ne fait puni , qu’on
ne verfi le fiing d’aucun homme 710--

He: Raffiner, le: exila, , ô W



                                                                     

e me MARC Aux-0mn.
Je: profèript: jou’zflènt de leur: lime.

Plu? à Dieu pouvoir auIi retirer
du carreleur: ceux qui [ont mon: f
Car je n’approuve nullement la
lvangeance qu’un Enpereur prend de

fi: injure: particuliere: .- elle paroit
toujours tropgrande , quelque jujh
qu’efle fait. C’efiz pourquoi vampa;-

donnereæaux enfan: de Caille: , à
fa femme , à» afin Ïndre. Maie,
que dix-je , vau: par menai. 1212,
il: n’ont rien fait : qu’il: vivent.
donc en repos , (7- qu’il: fanent
qu’il: vivent fou: le regne de Marc

eAntonin, pilon leur rende le lien
de leur famifle , qu’il: afin: leur
or , leur argent, â leur: maillet;
qu’il: [oient me)" fan: crainte, à
dans un entiere bien! i à que par
foui ou il: imnt , il: y portent des
marque: de ma picté , 6* de la rab-e
Ire. Ce n’efl pas une grande denim-L
ce que de pardonner aux m’ait: ,
aux femme: de: profeript: , je vous
prie de faire davantage pour l’a,

DE in;
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Moser de ma] 5 délivreude la more;
de la proferi’ption , de la crainte ,
de la naine , de l’infamie 5 en un
mot merleau couvert de toutes fortes
d’ injures tous les complices qui [ont du

corps des Senateurs, ânes Corvet-
liers , à donnez. cela à mon regne ,
afin que dans le crime de hue-Ma-
jifiéon approuve , ou du moins que
l’on excufi la mon de ceux qui ont

ne tuez. dans le defordre de la

guerre. -La leéture de cette lettre fut
fuivic de mille acclamations ,
8c de mille benediâions. Ccpcno
dant -l’Em creura tés avoir fait

s’enterrer a tête e Caflîus , 8:
témoigné la douleur qu’il avoit

de fa mort , continua fun voya-
ge pour achever d’appaifcr cette
revolte, a: de faire rentrer dans
leur devoir les peuples. 54’. l’ar-
mée d’Orient. Il commença par
l’Egy c, a; pardonna à toutes
les. les qui avoient pris le Para



                                                                     

DE MARC Auromm
tilde’Cafiius 5 il laiffa même à

Alexandrie une de fes filles
Pour gage de fan amitién

En arrivant à Pelufium il troua
ya qu’onycelebroit à l’honneur

de Serapis des fêtes ou l’on
accouroit de tous les côtez de
l’Egyote . 8c qui donnoient lieu
à mile débauches , 8c à mille
ecce; a fans craindre donc le
murmure des peuples. qui ne
fouErent pas volontiers qu’on
touche à leur Religion , il abo-
lit ces fêtes, ô: ordonna queles
facrifices du Dieu feroient faits
en particulier par les Prêtres ,
fans que le peuple gy pût aflîfler.
Par tout où il pà oit , il alloit-
dans les Temples, dans les éco-
les , ôte-dans tous les lieux u-
blics, à: inflruifoit les peup es,
en s’entretenanc familiereminr
avec eux , 8: en leur expli-
quant les plus randcs difficul-
tez de la Philolâphie , de forte
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u’il laiffa ar tout des marque!

e (a (age e. iLa premiere chofe qu’il fit
en S rie , ce. fut de brû er tou-
-tes l’es lettres qui avoient été
trouvées dans lecabiuet de 4C ail
(lus , afin de n’être pas forcé
malgré luy de haïr quelqu’un.
D’autres prétendent que Mat,
tins Verus , que l’Empercur a.
Voit envoyé devant luy en Sy-o
rie, dont il luy avoit donné le-
Gouvernement pour le recoure.
penfer de (a fidelité , les avoit
déja brûlées de fa propre auto.
me , difant que cela feroit a-
greable à l’Empereur; mais que
s’il avoit le malheur de luy dé.-
plaire, il ne feroit pas fâché de
mourir pour fauver la vieà tant
de gens. Cet exemple de l’a-
mour du prochain cil bien ra-.
re dans un Payen , mais je ne
(gai s’il n’ell pas aufli rare dans

un Courtifan. ’



                                                                     

ne Marc huronne,
Sur la fin de cette année,

Antonin fut proclamé Inperaa
sur pour la huitième fois , car
les medailles joignent ce Vin.-
titre avec la xmx. année de
fa puiŒance Tributienne.
I Fauûine mourut dans ce voya- 4.. a
ge au pied du mont Taurus;
Antonin fut fenfiblement toua
che’ de fa mort s aille Senat
croyant qu’elle l’auroit aigri
contre les complices de la re-
volte, 8c qu’il ne pouvoit rece-
voir de plus grande confolation

ne de les voir immoler à fa
douleur, augmenta (a feverité
par complaifance , 8: par fiaten
rie , vices qui louvent ne re-
gnent pas moins dans les com-
pagnies les plus illufires , que
dans le cœur des particuliers.
Ma’s l’Empereur averti de cette
difpofition du Senat, luy écrivit:
une feeonde fois pour l’aflifirer
que cette feverité ne feroit

M1176.
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,u’irriter fa douleur, il les pria;

3e ne faire mourir perfonne ,.
ê: finit (a lettre par ces paroles:
Si je ne puis obtenir de vous la vie l
de tous les complices ,- wus me fereæ

finbaiter la mon”. , .
Afin qu’il n’arrivait plus de

femblables revoltes , il ordonna
qu’à l’avenir performe ne com-

manderoit dans la Province où

il feroit ne; »De tous les enfans de Camus,-
l’aîné appellé Mecianus Goa.

verneur diAlexandrie fut tué
dans [on gouvernement le mê-
me jour que [on ere le futon.
Syrie Hel iodore Eu: (cul envoyé
dans unelfle, les autres furent
fini lement bannis , ô: on leur
lai a leurbien. Sa fille Alexan-
dra à: (on mari Druncianus eu-
rent la liberté de le retirer où
ils voudroient , ou de demeurer
à Rome. Antonin leur confer--
va tous leurs privilcges , 8c eut



                                                                     

b2 Mare ANTONINÏ
toujours tant d’égards pour eux
que dans un grand procez qu’ils
eurent devant le Sénat , il dé-
fendit à leurs parties de leur
reprocher ni direâement , ni
indirectement les malheurs de
leur famille, a: qu’il en fit con-
damner à l’amande pour y avoir

manqué. ’ 4 i
Cependant le Sen at qui vid,

qu’il ne pouvoit faire fa cour
au Prince ar les cruautez 5 tâ-
cha de la Faire en inventant de
nouveaux honneurs pour Fau-
fiine. Il ne fe. contenta as de
luy élever un temple: il L3 fit
faire une flaruë d’or , et or on-
na que toutes les fois que l’Em-;-

pereur iroit au theatre, on pla-
ceroit cette flatuë dans le ieu
d’où l’Imperatrice avoit accoû-

tume’ de voir les jeux ,1 8: que
les principales Dames Romai-
nes croient autour de (on fie-
ge. Mais voici une efpece de

g
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flaterîe bien plus nouvelle , il
décerna à Antonin 8c à Fauûinc
des flatuës d’argent, les fit plaa
cet dans le Temple de Venus ,
a: leur érigea un autel , ou il
ordonna que toutes les filles de
Rome iroient faire des (attifi-
ces le jour de leurs nôces avec
leurs fiancez. ,

Antonin remercia le Senat de
tous ces honneurs , 8c de fou cô-
té , à l’exemple d’Antonin le

Pieux, il fonda une focieté de
filles ,. qu’il fit élever à l’es dé-

pens , 8c qu’il appella. Faufiinie-
nes , 8c bâtit un Temple à (a
femme dans le Bout ou elle
étoit morte. Ce temp e eut en
fuite un fort digue de la Divini-
té quiy préfidoit: car il fut con-
facré à l’Empereur Heliogabal’e

qui étoit le veritable Dieu de
l’impureté. r ’

Après avoir rétabli le calme.
dans l’Orient , Antonin reprit.



                                                                     

un Marte Auromu":
le chemin de Rome. Ilfit quel;
que fejour à Smy me ; & comme
tout le monde l’étoit allé (altier,
il le fouvint un (oit qu’il n’avoir

as vû Arifiide, 8c craignit de
’avoir négligé : car c’était une

de les principales maximes de
diftinguer , 8: d’honorer toûs
jours la vertu , 8: de traiter
chacun felon fou mérite. Il té.
moigna (on inquietude à l’es
Courtifans , a: fur tout aux
Œintiliens , qui étoient Gou-
verneurs de la Grece. Ils l’af-
fûrerent qu’AriPtide n’étoit pas

venu ,. car ils n’auroient pas
manqué de le démêler dans la
foule ; 8c de le luy prefenter.
En efièt ils le luy amenerent le
lendemain. Dés qu’Antonin le

Vld, , 9vient que vous aveu. tant cardé à
nous venir voir? Terravailois , ré?
pondit Arillide . à. vousfç’aveg.

mieux que perfonne, que quand on



                                                                     

L A V r Ë qtravaille , l’efprit ne peut foufà

frir ue rien vienne interrom-
pre lia méditation. L’Em prout
charmé de ce caraétere llDPle
ô: naturel, luy dit: miam vous
entendrons-nous donc? Vous n’avez,
repliqua Arifiide avec la même
liberté, qu’à me . donner aujour-
d’nuj un fijot, émus m’entendreæ

demain: car nous ne famines pas
de ceux qui baignaient eurs dtfiours,
mais de ceux qui les travaident:
je vous demande feulement la per.
wifi?" de faire entrer tous mesa,-
mis,]e le veux , ditl’Empereur.
Mais à condition,:ajoûta Armi-
de, qu’ils laceront des mains tant
qu’il leur plaira , qu’ils applaudi-
ront , à! qu’ils crieront comme fi
vous n’étiez. par prefènc. 0b pour

cela , repartit l’Empereur en
fouriant , c’en ce qui dépendra de

vous , vous en fireg le maître.
Ariliide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrnc

avec
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avec beaucoup de fuccez’, nous
avons encore cette Oraifon par-

mi les ouvrages. aDe Smyrne - l’Empereut alla
à Athenes, où il fut initié félon
les fouhaits aux grands m’ylte-
res de Cotés, qui étoit la plus
folennelle , 8c la plus religieua
le de toutes les evotions des
Payens, Car pour y être admis-l
il falloit avoir toûjours mené
une vie tresinnocente , a n’a-
voir pas le moindre crimeà le
reprocher. C’étoit même la coûo

tume de s’y preparerfpar un e-
xamen general qu’on ailoit de-
vant un Prêtre commis pour ju-

er del’état de ceux qui le pre-

lentoient.
Il fit beaucoup d’honneur:

aux Atheniens , ô: établit dans
leurvilledes Profefletlrs de toutes
fortes de Sciences avec de gros
appointemens s leur fit à tous
des prefcns magnifiques a Éden

m a
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accorda beaucoup de privilcges,
6c d’immunitez. En repaflant la
mer , il elluya une horrible
tem elle ou il penfa perir. Dés
qu’i fut à Brindes, il quitta
l’habit de guerre, 8c le fit quit-

- ter à tous les foldats qui (bus
(on regne ne furent jamais vûs
qu’en robe dans l’ltalie.

à. h Il fut reçuà Rome avec tou-
M-m tes les marques de joye. Et d’a-

bord parce qu’il avoit elle prés
de huit ans abfent , il dillribua
à tout le peuple huit pieccs d’or
par tête 5 leur remit tout ce
qu’ils devoient au Trefor Ipu-
blic 8: particulier depuis oi-
xante ans , fit brûler au milieu
de la place tous leurs billets,
donna à [on fils Commode la
robe virile , le fit Prince de la
jumelle , l’ali’ocia à l’Empire.

triompha avec luy n19 nomma
Conful pour l’année fuivante ,. ,
et Pour honorer foniConfulata
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fuivic à pied fon’char aux jeux
du Cirque. Il [e retira en fuite
pour quelque tems à Lavinium
entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloicfiz mere’, en l’op-

pofant à la Cour qu’il nommoit
f4 maudire. Il avoit toû’ours dans?
i la bouche ce mot de Platon: que
le: peuple: firman: [muraux , file:
Philafàphe: étaient Roi: , au files.
Roi: étoient Philafiplzer. Cepen-
dant comme il fçavoic bien qui;
un peuple viâorieux a: paill-
ble, ne peut fe pailler clergie-
&acles , 8:. que la prudence veut:
même qu’on ramure par des
jeux innocens , pour le débile:
de fon travail s 8c pour l’empê-
cher de penfer à des nouveau-
tez qui . font toûiours funefies-à
la Republique, il luy en donna
de magnifiques , ququue na-
turellement il prît; luy-même

, peu de" par: à ces divertill’cg

t un? i)
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* Pendant que Rome joüifToic

de la prefence de (oniEmpereur-
à: des delices de la paix que fes’
travaux luy avoient procurée, i
Smyrne fut ruinée par le feu ,
8c par un tremblement de terre;
qui accabla fous les ruines.
e [es édifices la plus grandet

partie de fes habitans. Arifli’?
de écrivit fur cela de luy-
même à l’Enipereur une lettre
fi touchante , qu’il ne pûc
s’empêcher de pleurer en la li;
faut, 8c - ne fur l’heure même.
il donna En ordres ,i établit les
fonds neccHaires , 8c commit un"
Senateur pour faire rebâtir cette
ville de maniere qu’elle n’eût
aucun 111th de regreter [onan-
cienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne pleins de recon-
noifiance pour Arifiide , luy en-
erent une fiatuë de bronze au

milieu de la grande place. Clio-i
fe aEcgr-fingulicrc ,. ô; qui feula -
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peut marquer. un fiecle heureux,

’honneur quiétoit dûà la feule
liberalite’ du PrinCe , fut rendu
tout entier à l’éloquence de l’O-

rateur. Antonin recom enfa en
cette occafion la fi elité de
Smyrne,’ ales fervices qu’elle
avoit rendus. Car dans la revola
te des Parthes, Acidius Corne-
lianus qui commandoit en Syrie
ayant été chafié a: bleITe , 8c (es
troupes pillées, ô: mifes en fui-
te.Smyrne les recueillit , enter-
ra Cornelianus qui mourut de (es
bleEures, 8:. le peuple fe piqua
à l’envi de bien traiter les Sol-
dats, &leur donna à tousdes ha-
bits, des armes, 8c de l’argent,
comme Venufe avoit fait autre-
fois à ceux qui s’étaient fauve:
de la défaitede Cannes.Ce que
I’Empereur fit pour Smyrne , il
I’avoic déja fait en Italie , a ail-

leurs pour plufieurs autres vil-
les qui avoient eu le même fort .
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comme Carthage , Ephefc , a:
Nicomedic.

Les dépenfes de l’es fpeétaà

des , les prefens qu’il fit au peu-i
ple, les fommes immenfes qu’il
donna pour faire rebâtirles vil-
les ruinées par les tremblemens
de terre , 8c par le feu , ô: les v
remifes u’il fit au peuple des
impôts us fcs neceflitez les

«plus prelI’antes , fuflifent ou:
détruire le reproche qu’on uya
fait de n’être pas libéral. Il étoit

a veritablement fort économe ,8:
à l’exemple de [on pere Anto-
nin le Pieux, il menageoit avec
beaucoup de foin fes finances 5
mais l-orfqu’il s’agiKoit de la

gloireide lEtat, ou du foulage
ment des peuples , il puniroit les
largeües jufqu’â la prodigalité,

perfuadé que ce (ont les feules
occafions où il efi permis aux
Princes d’être rodigues, 8:un
l’avarice cil: r5 un mal. ne;2
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dangereux. Il avoit même ac-
coûtumé de dire que les fu’ers

qui voient un Prince libcrai en
public, 8c menager dans (on do.
meüique , payent les Charges a-
vec p us de joye . parce qu’ils
font convaincus que (es richef-
fes font la fource de leur abon-
dance, 8: de leur felicité. Le
peu de juflice’qu’on rendoit fur

cela à Antonin ne doit pas fur-
prendre : les largefi’es mal en...
tenduës des Princes (ont les feu-
:Iesl que le peu le honore du
beau nom de li eralité , celles
32e reglent la raifon a; la pru-

nce pafi’ent pour avarice dans
fou efprit: car il n’a jamais con-
nu la difi’erencc qu’il y a entre

donner 8c perdre , 6l il ne juge
des dons que par [on avidité.
Il cit certain que Rome n’avoir
jamaiseu un Prince fi bien-fai-
»I’ant, qu’Antonin , aufli funil le

premier qui bâtit un Templcâ
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la Déclic qui prefide aux bien;
faits , et qui étoit peut-être la
feule vertuà qui es Romains
n’avoient point encore rendu de
culte. Mais il n’appartenoit d’in-e

troduire ce culte nouveau qu’à.
celuy qui en fçavoit fi parfaite-a
ment toutes les ceremonies , ô:
tousles ufages , 8c qui’lcs prati-
quoit fans aucune interruption;
Les medailles marquent qu’il h
reçut fur la fin de cette année
pour la neuvième fois le titre
d’Impemmr , qu’elles joignent
avec la xxxr. année de fa’puife

fance Tribunitienne. i
Fabia, dont il a déja été ar-

le’, qui avoit été la maître e de

Verus , quoy qu’elle fût la fœu r,
85 qui n’avoit pas moins d’ambi-
tion que d’impudence , tâchoit
de tirer de fes appas mourants

é un dernier fervice , St n’oublioit
rien pour obliger Antonin à l’é-
poufer. L’Empercur qui la con-

noill’oit



                                                                     

ne MARC Ain-roman
teilloit mieux qu’il n’aVOit con-1’

nu Fauiline, ô: qui d’ailleurs ne-
fongeoit en aucune maniere à
fe remarier , refiila toujours à.
les follicitations. On’a écritque
pour ne as donner une maratrei
à fesen ans il prit une concubi--
ne. Il n’el’t pas toujours bien
fûr de vouloir refuter ce qu’on
dit des hommes , fous pretexte’

ne cela cit contraire fileurs.
âifcours: car iln’y’a pas toûjours:

une harmonie par-faite: entre a
leurs paroles 2.8: leurs a&ions.’
Mais commelavied’Antonin ré-
pond parfaitement par tout à les
maximes ," on peut fûrement
douter decette particularités se
il ne faut d’autre marque de [a

1

faufleté que» le remerciment ad- .
mirable qu’il fait auxDieux dans
fou remier Livre , de n’avoir,
Pureté élevé plus Ring. tems au-

près de la concubine de (on:
Ayeul. Comment vaurnitï’l Vou-

n
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lu donnera [es enfans un exem le
qu’il remercie les Dieux den aa
voir pas eu long-tems dans la
maifon où il fut élevé. 4

La paix dont on joüill’oit alors

ne dura pasdeux ans. Les Scythes
a: les peuples du Nort reprirent
les armes , 8c attaquerent les
Lieutenans de l’Empcreur qui
n’étaient pas en état de faire
une longue refifiance. Cela obli-
ea Antonin à fe preparer au

ge’part: il alla donc au Senat, à:
pour la premiere fois luy de-
manda l’argent du trefor public.

Cet argent étoit en (on pou.-
vsir, s’il avoit voulufe fervir
de (on autorité; mais il difoit
que les Empereurs n’avoient
rien a eux en pro te, non pas
même le Palais où i s habitoient,
qui appartenoit, ce [ont fes ter-
mes, au Senat , 8L au peuple. Il

a" h maria en fuite fou filsvà Crifpi-
nmzs ne , fille de Brutius Valens 110m;



                                                                     

ne Mime AnroNru. q
me ’Confulaire , a: après avoir.
fait les nôces fans aucun faite;
8: comme un fimple particulier,
il alla dans le Temple de Bel-
rlone , 8: yfit la .ceremonie du
Javelot. Cette ceremonie ’étolt’

fort anciennes 8: on ne la fait
foit, que lors qu’on alloit Pot-u
ter la ucrre au de-là de la mer
dans âes pays fort éloignez:
L’Empcreur entroit dans le
Temple , prenoit le jave-lor fan-g
plant qui y étoit Fa-rdé , 8; le
ançoit par demis a-colonne qui!

étoit vis-à-vis dans le Cirque
flam’inien. ; ï . à

Les Romains voyantil’Empeo-A
reur vieux &cafl’é , prêt à ar-
tir pour s’aller encore expo cr à.
tous les dangers d’une nouvelle
guerre , et craignant en même
tems de (e voir privez. de ce Prin-
ce ôcde la Sagefl’e qui fembloit
ne refpire-r que par luy , s’afl
femblerent devant le Palais pour

n I)
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le prier de nm les quitter qu’a:
prés leur avoir donné des pre; I
ceptes pour leur conduite , afin
que fi les Dieux le retiroient ,
ils. palier): avec ce fecours con-
tinuer de marcher dans le che;
mint de; la vertu où. il les avoit
fait entrer par (on exemple. An-
tonintouché de ces bonnes dif-"
politions- palis. troisf jours en.»
nierait leur expliquer les plus

andes’ diflicultez. de la morale,

a; à leur donner des maximes
courtes pour regler toutes leurs
étêtions, .v a -. i

Il partit en fuite avec Coma
mode au commencement d’Août,
8: donna le commandement de
L’armée à Paternus. Les Scythes

Effluent la meilleure partie de r
urs.:troupe,s dans le premier

combat, qui-fut pli opiniâtre ,
qu’il dura. depuis le matin jul-
qu’au lioit. L’armée proclama

alors pour la dixième fois
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l ne MARC Antony;
Antonin Imperatort *

Il feroit à l’ouhaite’t qu’on .

eût un détail exaél: de ces demie.

res campagnes quifurent li glo-
rieufesà ce Prince ,I mais com-

-me il ne nous relie aucun Au-
teur qui en ait écrit , il faut le
«contenter de fçavoir que cette
. guerre ne fut pas moins difficile

ne les premieres; que le Roy
es Scythes fit trancher la tête

a plufieurs de les Officiers l’ulL
pcâs d’avoir quelque" intcl’ligena

ce avec les Romains s .u’Anto’a"

nin donna plulieu rs com a-ts tress-
fanglants ou laviétoire fut me.
jours dûë.à l’a lprudence, 8; aux

es de valeur qu’il
donna à les troupes ï; qu’il fut
toû jours à leur tête dans les lieux
les plus expofez 5 qu:il bâtit des
(forts, ou il’ mit de bonnes garni-r
fons pour tenirle Pais en bride , ’
5C que dan-s le teins qu’il alloit
ouvrir la troific’me campagne au

’ a” iij



                                                                     

I L A V 1 rEn A"commencement de Mars il En:
Mm, attaque a Vienne. d’une maladie
D’autres qui ’cmporta’en eu de jours.

M" ’..On ré: id ne s MedecinsSyrmium P c1 q c,avancerent l’a mort pour faire
leur cour a Commode: li cela cil:
errai , comme Dion l’allure , An-
ïtonin avoit plus de raifon qu’il;
ne penfoit de le dire a luy-mê-
me , comme il faifoit louvent:
Combien de thofe: avons-mus qui
font defin’r nôtrerman à une infinité

4133m5? Cam: que j”ai le plus 4i-
merx fini max qui veulentque je
meure, effarant que and mon leur
présurera peut-être quelque [adage-
ment. Et il ne manqua pas de pra-
tiquer eqcette occafion le pre-
icepte qu il le donnoit en même
tems :.Ne for: pourtant pas de [4 ,
vie en [surmoulant de ml , mais

«tu contrdifËfèlan m bonne toûtume ,.
Iémàz’gne [car tous les féminins d’4-

-mitié, de douceur, à» de âienwil.
lance : car. le même Dion rapporag
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ne MARC ANT’ONm. h
tequ’il eut un tres rand foin de
cacher la taule e a: mort ,
qu’il recommanda. fou fils à l’arc

mée 5 8c que quand. le Tribun:
vint à l’ordre, il le lu renvOyaï
en difant :1 Afleæ au Soleil levant,
M ais la grande jeunelIe de Com-
mode qui n’avoit encere donné,
aucune mat ne d’un naturel li
vicieux, ren cette particularité
peu vray-l’emblable , a»: elle ell:

manifellcmcnt contredit-e par
Herodien- qui fait voir que ce
Prince ne le corrompit n’a-
prés la mort d’Antonin. La-hai-
ne qu’il s’attira bientôt par lès-

cruautez, fit fans doute qu’on
luy imputa- volontiers un parri-

cide, afin tîi’ilï n’y eût point de

crime , don ilfne le fût noirci,
les peuples croyant toûjours fac
cilement que les Princes ont

fait tout ce que leurs dernieresr
actions font voir qu’ils ont été.

capables de faire. La maladie
rififi;
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d’Antonin fut bientôt defef’peï

rée. Dans cette exrremitc’ qui el]:
ordinairement l’e’cüeil de la, fer-r

meté de tous les hommes , ce fa-
e Empereur fit connoître que:

- es veritez dont il avoit toûjours
fait rofellion ,e’toient li pro-
fon ement gravées dans fon-
cœur, que rien n’étoit capable
de les effacer. Maisfi d’un côté

fa foûmillion aux ordres de la
Providence lu faifoit recevoir
la mort agreab ement , de l’autre
l’amour qu’il avoit pour les peu-
ples , remplill’oit fon cœur d’au
mertume , 8c de crainte. A mel’u-v

re que (a derniere heure appro-
choit , il rentoit augmenter les
in uietudes, 8c le jour ui pre- ’

’ ce a cçlu-y de la mdrt, i lepall’a

dans une continuelleagitation. ’
. Les exemples de tous les Princes
, qui étant montez fort jeunes fur
ile Trône n’avoient’ pas eu la
. force de 5cm cr à leurs vices a à.



                                                                     

DE Mana Ail-roman;
leur fortune, &àleurs limeurs,-
luy repalI’oient incelïanient dans

.l’el’prit. La vie de Neron. ôt’celle

ide Domitien augmentoient en-
.core fou trouble , et il crai noir
que (on fils ne pouvant le oûtC-

lnir dans un pas fi glill’ant, n’ou-g
blia’lt la bonne éducation u’il

luy avoit donnée, a: que lai am:
perdre toutes les femençes de
Vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin , il ne le bon eât
dans toutes fortes de débauc i ,
ê: ne devint enfin le Tyran de
l’es peuples , au lieu d’en être le

pere ô: le proteéteu r. D’un autre
côté il Voyoit les conquêtes du
Nord mal affermies , des peut
ples enclinsà la revolte, 8c des.
ennemis qui avoient encore les’
armes a la main, 8c qui étoient.
alors d’autant lus .2: craindre, *
qu’ils avoient eté louvent vain-
cus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup, de raifon que (amicts
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ne reün’it tous ces peuples , 8t-
ne les portât aprofiter de la jeu-
ruelle, 8c du peu d’ex crienccde’

fou fils, ont effacer a honte de
leurs dé- ires. Combattu par tou-
ces ces penfe’eg , fiotant entre la
crainte sa l’elperance, à; l’ame’ ’

accablée de foins-7,: il commanda)
qu’on fifi entrer les amis ailes

rincipaux Officiers. annd ilî -
En vit autour de (on lit , il. fie
approcher Commode sa: ramai;
faut le peu qui luy relioit de fora
ce r il le mit enlon [réant , a; leur
parla en ces ternisse

1:4 douleur que vous rémoigneæ,
de me vair en 1’214: où je fias , ne
me flrprend faire. E4 compaflîèn’
efl naturelle (tu): hommes ,4! à 1è!

-m4ux* qu’il: wyanf eux-même: ,..
l’au mentent tarifiant. Mais jefm’s

par flddé que ce; larme: queje- vois
couler partentpanrmoy d’une autre
firme 5 6* lesfintimens que j’aypadrv
19035,71!!! font raifpmèlemem un;
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fendre de vôtre par: une amitié re-
a’pmqae. Voir le tenir favorable
qui v4 nous câliner lion, à m0] de

I connaître fi fa] lien plat! l’efiime .
é la confidemrion qnej’aj toûjonrs’

en pour vous , and; vans de me té-
..migner votre reconnoifl’ènæ , en
fanfan! vinique vous n’avoir; pas
(«allié le: lienflzitr que van: avez,
repris de moy. Vous ’0qu devant
voryenx mon fil: que vous aux,
élevé vous-mêmes , à qui venant
d’entrer dans l’âge de l’kzdolefien-

se comme (1’47)! une mer omgcnfi”,

a lefiin de figes Gouverneurs , des
pour qu’emporte’ par [ès piffons,

comme par de: vent:- impetamx , if
n’aille fi jèter dans le: vices. Je
lien donrd’nn par qn’il va perdrer

faire; qu’il en rotronvo plnfirnr: en
vouas njræfoin de fiijeuncflê 5 don-
neq-lny les ronfals dont il déifiiflï
reprefonteg la] que ni tontes es ri-
shejflè: du monde nefônt fififiintes
pour remplir le luxe des Tyran:
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ni les Gardes qui veillent uutour’
de leur: Pulais ne ont rapailla: de
les défendre, contre u brune des feu-
ples. Fuites luy remarquer qu’on

- ne voit de regnes long; à» tranquil-
les -, que de; Prima: ,- qui un lieu
d’exciter lu lutine par leur: auou
rez. , dei pur leur: violentes , ont"
au contraire par leur douæurfuit
naître l’amour dans le cœur de leurs

Sujets.- Dite; luy fun: riflé que ce
ncfontjumuis ceux- qui fervent par
tonitruante, mais tout qui ole’zfint

volontairement qui demeurent fi-
deles dans toute: fortes d’épreuves,

(le qui ne? peuvent en ausunt ren-
contre être faulçonnoænz’ defluterz’e ,

ni de diIâ’mulurion. [faire que
voilà les fini: qui ne tombent jua

- roui: dans lu dofildjfiznæ , u” moins
qu’ils nîy foiemforteqpur les murr-

;vui: imiteroient. Mais en même
tout: ne vous lufiqpoint de lu)! re-l
mettre devunt bijoux combien il
tu! dgfiïrile de ncæfluire dans un:
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fauvair défila madererfer defi’r! , ï
6* de leur dormez: de: hmm. Si vous
l’inflrwfig. de ce: verz’teg, fi vous
le fiâtes imaflizment reflèuvenir de
ce qu’il vient d’entendre , avec la
fitifizflz’on deformer un bon Empe-
reur pour mu; , épater tout 1’ E771,

fin , mu: mena la mnfilatian de
rendre à m4. memoire le plw grand
de tata les firman ,p paifqae vous
I’immortzzlzfireæ par ce mayen. e

Endifant ces dernieres. arc;
les , il fut furpris d’une foi leiÏc

ui luy ôta l’ufage de la voix;
â-tomba fur (on me: mourut
le lendemain , laurant un regret
infini à Ceux de (on ficele’ , 8c un

fouvcnir éternel de (à vertuà la
poficrité. Dés uclla. nouvelle de
fa mon: fut pub ique , ce futune * ’
afflic’cion gencrale dans l’armée,

8: dans toute l’Italic. Jamais on-
n’avoit vû un figrand dcüil, ô;
jamais Rome n’avoiç été dans

v:
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une conflernation pareille. Il
fembloir que la gloire , que la fe-
liciré de l’Empire , que tout fût
mort avec Antonin : les uns l’ap-
elloie-nt leur pere, les autres.

leur frere a ceux-cy leur vail-
lant Capitaine , ceux-là leur
bon Empereur, leur Prince pru-
dent , fige , ôz le modele de tou-
les les vertus , à: ce qui en: tres-
rare , parmi tant de milliers.
d’hommes qui luy donnoient
tous des louanges diŒerenres a
il n’y en avoit pas un (cul quine
dît la verité. Le Senarôc le peu-
ple l’adorerent ayant même que
les funcrailles fuirent achevées;
8: commefi ç’eût érépeu de cho-

fe que de luy élever une (lamé
tien où d’or dans la chambre Julienne,
le Sens:
amm-
bloir. 1,

1 8C de luy décerner tous les hon-
neurs divins, on déclara [acri-
leges ceux qui n’auraient pas
dans leur maifon , felon leur for-
tune , ou un portrait , ou



                                                                     

a; a MARC AN’romN.
une fiaruë d’Antonin.

Ain-fi mourut à cinquante neuf
ans vprefque accomplis le meil-
leur à: le plusgrand Empereur
que Rome eût jamais eu. Il re-

na neuf ans avec fon-frere ,. a:
âix ans tout feul. Et le plus
grand bonheur de (a vie fut de
mourir avant que dlavoir connu
îes méchantes inclinations de
fou fils qui fut un monùrc en cou-

’ a: forte de vices

FIN;



                                                                     

Extrait du mimiez: du Roy.

PAr grace 8c Privilege du Roy donné Î
Paris le huitième Fevrier 1690i Signé par:

le Roy, GAMAlT; .6: (celle, il et! permis
au lieur André Dacier , a: à Damoifelle
Anne le Fevre (a femme , (de faire imprié
mer un Livre , intitulé Les Réflexions de
l’amidon Mare-Antonin , 6: ce , pendant le
rems de quinzeiannécs , a commencer du
jour qu’il (En achevé d’imprimer; 8c de:
Eetifes fiant faires à tous Imprimeurs , Li-
braires , a; autres païennes de quelque qua-
lité 8: condition qu’elles (bien: . de l’impri-

mer , vendre, ni debiter fans leur conferue-
ment , ouvde ceux qui auront droit d’eux ,
à peine de confifizarion des Exemplaires,
fiois mille livres d’amende , Je autres peines
portées par ledit Privxlege.

m . . i IRegyfire’ fur le Livre de le Communisme des
Imprimeurs é- Libuires le 1.8. Avril 1690.

i Signe’A un ouin, Syndics

Et lefdits Sieur-6c Damoifelle un: culé , a:
iranfporré le droit du prefenr Privilege au
fieu: Claude Barbin Marchand Libraire à
Paris , pour en jouir fuma: l’accord fait eu-
rre eux.



                                                                     

RÉFLEXIONS-

M OR AL E .s
IDE ,

L’EMPEREUR!
MA"ch ANTONIN;

LIVRE PREMIER.
" ’AI appris de;mon
i. j ayeul Verus, âavoir

«de la douceur 8: de
la complaifance.
II. La repuration que mon

A

i un: un mon
nm dl Palais des [tu



                                                                     

a. Reflexiom Morale: de l’Emp;
perealaifl’ée après luy, 8c la me-

moire que l’on a confervée de.
[es aérions , m’Ont enfeigne’ à

ellre modcfie. ô: à n’avoir rien
d’cflË’eminé.

I Il, Ma more m’a formé à
la’picté, elle. m’a enfeigné à

Ïellre liberal , 8c non-feulement
à ne, faire jamais de mal à per- V
forme, maisà n’en avoir pas mcf-
mêla penfée. De plus elle m’a ae-

comme àla frugalité ,. 5c à fuir
le luxe des riches.

* 1V. Mon bif-ayeul m’a en.
feigné à n’aller point aux Eco,

les publi ues , alavoir chez m0
let plus, alunes Maîtres. , à: .
connoître, qu’en ces fortes de
choies on ne (auroit jamais trop
dépenfer.

V. J’ai l’obligation à mon

Gouverneur, de ne pas favorifcr
plus un parti ne l’autre dans les
coutres de c ariots , ni: dans

’ les combats des Gladiateurs ,
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d’eflre atient dans les travaux,
d’avoirîaefoinde peu , de favoir
travailler de mes mains, de ne me
mener point des afi’aires des au-
tres, 8c de ne donner nul accès
aux délateurs.

. V’I. Diognctus m’a appris à
ne m’amufer point à des choies
vaines 8c frivoles , à ne point
ajoûter foy aux Charlatans; 86
aux Enchanteurs, 8e à ne riens
croire de tout ce qu’on dit des
conjurations des. Donnons, &d
tous les autres fortileges de cette

nature. Il m’a fait Voir que je
ne devois point nourrir de cail-
les , ni dire attaché à ces fortes
de divertifl’emcns 85 de fu criti-
tions. J’ai appris, de luy fou-
frir qu’on parle de moy avec
une entiere liberté , a: à m’ap-
pli uer entierement à la philo-
ÏOÆüC. C’ePt luy qui cil carafe

que j’ay eu pour Maîtres , re-
mierement. Bacchius ,, en ire.

A ij



                                                                     

4. Rtflcxiom Morales de I’Emp.
Tandafis , 8c après cela Me-
cianus s que je me fuis accoû-
tumé à écrire des Dialogues dés
mon enfance , à n’avoir pour me
coucher qu’un petit bois de lit
couvert dune peau , 86 aimi-
ter en tout’la maniere des» Philo-
fophes Grecs. ’

VI I. Rullticus m’a fait voir
que j’avois befoin deicorriger
mes moeurs , 8c d’en prendre
foin , que je devois éviter l’or-

ueuil des Sophifles: ne point
écrire fur les fciences: ne point

a faire de harangues pour le plai-
fir: ne pas chercher a fairead-
mirer au Peuple ma patience 85
l’auilerité de ma vie in: n’étudier

ni la thermique, ni la poëtique,
8: ne pas m’attacher à l’elegance

du difcours : N’eflre point en
robe dans ma maii’on , 8c ne rien
faire qui fentît le faite: Écrire
mes lettres d’un [file fimple , &t
tel que celuy de la lettre qu’il

a:



                                                                     

Marc Antonin. Liv. I. 5
écrivit à ma mere, 10rl’qu’ilefloit

à Sinuefl’e: Elbe toûjours prefl
à pardonner à ceux qui m’au-
groient ofi’encé, a: à les recevoir
toutes les fois qu’ils voudroient i
revenir à moy : Lire avec ap-
plication , ne pas me contenter
d’entendre fuperficielement les
chofes,’ ô: ne pas croire facile-
ment les grands parleurs. Enfin
je lui ai l’obli ation de m’aVoir
fait connoitreies Commentaires
d’Epiâete, dont il me fit pre;

fent. .VI I I. J’ai appris d’Apollo-
nius à dire libre 8: ferme dans
mes delTeins , à ne fuivre jamais
que la raifon, mefme dans la plus
petite chofe, à efire toûjours
egal dans les douleurs les plus ai-

uës, dans la perte des enfans, 8:
garas les ion ucs maladies. J’ai
connu par (ân- exemple qu’on
peut être en mefme tems feverc
86 doux , il m’a fait voir qu’il ne

A iija



                                                                     

6 Reflexioæs Morales]: 1’507,

faut avoir ni chagrin ni empote
tement , quand on enfeigne les
autres, a: que la moindre de ton.
tes les vertus , c’cli la Icience , 8e
la facilité que l’on a à la commu-

niquer. Enfin j’ai appris de luy ,
de quelle maniere il faut receo
voir les bien-faits de les amis ,-
fans ingratitude , 8C (ans baf-
(elle.

I X. Sexrus m’a enfeigné par
[on exemple, à eflredoux, à gouc
verner ma maifon en bon pere
dehfamille , à avoir une gravité
fimple, fans affeétation , avivre
conformément à la nature , à
tâcher de deviner 8c de préve-
nir les fouhaits 8c les befoins de a
mes amis, à foufrir les ignorans
8: les prefomptueux qui parlent
fans penfer â’ce qu’ils difcnt, ô: à

m’accommoder a la portée de
tout le monde : ce qu’il prati-
quoit fi heureu ferment,que quoy-
qu’il euil dans le commerce plus

l. .
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de douceur 8c de complaifance.

ne les flaceurs mefnies,il ne laif-
fioit pas de conferver de l’auto;
rite , 8c de flairer le refpeét qui
luy elloit deu. Perfonne n’a je»:
mais elle plus propre que luy à
trouva 8c à ranger mahodi-
quement les preceptes neceflài-
res pour la conduite de la vie;
il n’a jamais donné la moindre
marque de colere, ni d’aucune
autre paffion : cependant au mi-
lieu de cette efpece d’infenfibi-
lité qu’il avoit contraâée , il
ne lailToit as d’eftre capable
d’une verita le amitié. Il Joüif-
foi: d’une fort grande repuca-
tion fans la moindre vanité, 86
il polTedoit. une feience uni-
verfelle , fans aucune allema-

tion. .X. J’ai appris d’Alexandre
le Grammairien, à ne dire point
d’injures dans là difputc , 5c à ne

. reprocher, ni un barbarifmemi
’ A iiij



                                                                     

8 Réflexion: Morales de l’EmpI

un folecifme , ni aucune autre
faute contre la langue s-mais à
propofer adroitement la quef-
tien comme elle doit eflre pro--
pofe’e ,. en faifant femblant de
ré ondre, ou d’appuyer ce qu’on

a it, ou de vouloir aider a re-
chercher la ver-ité de la choie ,
fans fe mettre en peine des mots,
ou enfin par" quelque autre ma-
niere d’avertiEement indireét,
mais qui n’ait rien de rude.

XI. Fronton m’a fait con-
noitre que les Rois font envi-
ronnez d’env-ieux , de fourbes
8: d’hypocrites , 86 que ceux-
qu’on apelle les Nobles, font fans

affeaion. et -X11. Alexandre le Platoni-
cien m’a appris qu’on. ne doit
jamais fans la derniere neceflité,
dire ni écrire à erfonne, je n’ay ’

pas le tems de gire telle ou telle
chofe , ni alleguer les affaires
dont on cfl: accablé, pour s’em-
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pef her de rendre à tout le
mondçtOus les bons offices que
le lien de la focieté exige1de

nous. ’ ’XIII. Catulus- m’a appris,
que nous ne devons jamais mé-
prifer les plaintes de nos amis,

uelque injufies qu’elles puif-
ent dire, mais au contraire qu’il

faut tacher par toutes fortes de
voyes, de guerir leurs foubçons,
8: de regagner leur confiance 3

u’il faut toujours dire du bien
de (es precepteurs , comme fai-’
foient Domitiusv 8c Athenodo-
tus ., se aimer veritablement les.

enfans. ’ lXIV. Je dois aux enfeigne-
mens de mon frere Severus, l’a-
mour que j’ai pour mes paren’s,

pour la verité 8: pour la jullice.
C’efi luiqui m’a fait connoitre
Thrafea , Helvidius , Caton ,
Dion 8: Brutus , 8c qui m’a don-

’nt’; l’envie de gouverner mon



                                                                     

’ro Ktflexions Morale: Je l’Enzp.’

Eflat avec des Loix tousjours
égales pour tout le mort , 8x:
de regner de maniere que mes
[Sujets a ent une entiere liber-
te’. C’e de lui que j’ay appris

à avoir pour la philofophie un
fidele attachement, fans que rien
m’en uifle jamais détourner; à
ellre ’enfaifant 8: liberal, àa-a
voir tousjours de l’efperance, à
ne foubçOnner jamais que mes
amis pillent m uer d’ami--
tic’: pour moy , à ne eur cacher
en aucune rencontre. le fujet
qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux , a: à faire en
forte qu’ils n’ayent jamais la
moindre peine a deviner . mes»
fentimens fur ce qui m’efi a-
greable ou defagreablc. Enfin
c cil luy ui m’a appris par (on
exemple, a ellre finccre &natu- .
rel.

XV. Maximus m’a fait Voir
qu’il faut dire le maître de foy-



                                                                     

MartAntanin. LIV. I.- Il
mefme, a: ne fe lamer jamais
emporter à fes pallions a confera
Ver du courage dans les maladies
6c dans tous les accidens de la
vie les plus facheux 3 Avoirles
mœurs aife’es ô: niellées de dou-

ceur 8:. de ravite’s expedier
[es afiaires (agns fe plaindre 8e
fans cirre-chagrin. Il cfioit d’une
probité fi reconnuë , que quoy

qu’il difl: ,on el’coit perfuade’ que

c’e’floit (es veritables fentimens;
6c quoy qu’il fifi: , que c’efioit

fans aucun mauvais dellein. Il
n’admiroit jamais rien , il n’efloit
furpris ni étonné’de rien 5 il aigu.-

foit fans precipitation 8: ans
lenteur i on ne voyoit jamais
fur fou vifage aucune marque
d’irrefolution , d’armement , de

chagrin , de colere ou de de-
fiance. Il aimoit à faire du bien
ô: à pardonner si. il bailloit le
menionge, 8c il avoit uninaturel

’ li heureux, 8: un efprit li droit

,nffl.7v



                                                                     

1 z Reflexions Morale: de I’Emp.
8C fi juil-e, qu’on voyoit bien que
ces rares qualités tilloient luf-
tofi en luy des prefens e la
nature, que des fruits de l’é-
tude 8c du travail. Jamais il n’a
donné lieu de (oubçonner qu’il
me’prifall. quelqu’un , ou qu’il

s’ellimafl plus z que les autres.
Enfin il aimoit la raillerie, mais
c’eftoit une raillerie qui n’avait

rien ni de bas ni de iquant.
XVI. La vie e mon Pere a

toûjours été our’moy une le.
’on continuel e de clemence 8C

de fermeté inébranlable dans les
dell’eins formez après une .meu-

a re déliberation. Il étoit infem’i-

ble à la vaine gloire ui accom-
pagne ce qu’on appelle ordinai-
rement les honneurs: Il aimoit
le travail aflidu : Il étoit toû-
jours prell: à écouter favorable;
ment ceux qui avoient a pro-
,pofer quelque choie qui pouvoit
.cflre utile à l’Ellat : aucune’con-
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fideration ne pouvoit l’empell
cher cle traiter chacun felon (on
merite 8c felon les qualitez qu’il
reconnoifioit en luy. Il lavoit
ufer à propos de faverité 8; d’in-

dulgences il avoit renoncé de
bonne heure à l’amour? Ilelloit
modefie, civil 8c honnelle : Il
billoit à (es amis la liberté de
manger , ou de ne point manger
avec laya il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnall’ent

dans [es voyages 5 8; ceux que
la necellitt’: de leurs afi’aires a-

VOient empefcht’: de le fuivre,
le retrouVoient tousjours le
mefme pour eux à fon retour.
Dans les confeils il recherchoit.
avec un tres grand foin 85 une
patience infinie ce qu’il falloit
faire , ô; jamaispour avoir plaf-
toll fini, il ne le contentoit des
premiers ex ediens qu’on luy
propoloit. l avoit une amitié
tousjours égale pour fes amis,



                                                                     

3.4. Reflexion: Moutarde l’Ernp.

dont il ne le lalÎolt jamais , 8:
dont il n’eltoit jamais entel’té.

En qu ne cita; qu’il fe trou-
vall: il e oit tousjours content ,
a: paroilToit tousjours guay. Il
prevoyoit de loince qui voit
arriver , 8c dans les cho es dela
plus etite confequence il don.
noit es ordres mcefiairæ fans
aucune ollentation. Il s’opofoi:
de tout (on pouvoit aux accla-
mations du peuple 8c a toutes les
autres marques de fiaterie, Il

; .confervoit avec foin les revenus
qui fônt les nerfs de l’Em ire,
8c il moderoit autant qu’i la)!
elloit poffible l’es dépenfes or-
dinaires, fans le mettre en pei-.
ne des plaintes (a: des reproches
que cette exactitude luy attiroit.
Il n’eiloit point fuperftitieux
dans le culte qu’il rendoit aux
Dieux , 8; ne tâchoit point de
gagner la faveur. du peuple par
des prefens, par des flateries a:
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par des douceurs. Mais il efloit
moderi’: en tout , tousjours fer-
me , tousjours égal . 81 auflî atta-
ché à toutes les bienfeances . a
qu’ennemy declaré de toutes
les nouveautez. Pour les com.
moditez de la vie, qu’une grau.
de fortune ne manque jamais
de donner, il en joüilIoit avec V
beaucoup de liberté 8: fans aux
eun l’aile.» mais avec la mefme

(implicite dont il lavoit en
joüir, il l’avoir-aul’fi s’en aller.

l s’efi tousjours conduit ’ ema.
niere que [mienne n’a jam’ais û

. dire de luy qu’il fût un Sophi e,
un difeur de bons mots, un hom-
me qui fentifl: l’école, au con-

’ traire il a toujours palle pour un
homme fage , confommé dans
les affaires, entierement eloi né
desball’efi’es a: de la flaterie ,

ê: tres-Capable non-feulement
de le conduire , mais aufli de
conduire les autres." Il honov



                                                                     

16 Refflexions Morale: de Un: .’

roit es veritables Philofop es ,’
l8: fupportoit ceux ui ne l’e-
toient, pas. I Il citoit ’un com-
merce aife’ , 8c agreable, &d’une

converfation enjouée 8c plai-
fante , mais» qui ne fatiguoit
jamais. Comme un homme qui
n’elloit point attaché à la vie; il
avoit un foin ’mediocre de (a
erfonne , fans rechercher la

bonne grace, 8c fans la mépri-
fer; 8: ce qu’il’avoit de plus en
vûë , c’el’toit de le mettre en
ellat de n’avoir befoin que rare-
ment ni de Medecins ni de tou-
tes leurs drogues. Il cedoit fans ,
envie à ceux qui excelloient ou
en «éloquence , ou dans la con-
noifiance de l’Hiltoire ,. de la.
Morale 8: des Loix ,.ou de quel-
qu’autre fcience que ce peull
ellre, ôc leur accordoit. fa pro-
teétion , afin qu’ils pouffent laca
querir la gloire qu’ils devoient
attendre. En toutes chofes il

I fuivoit
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fuivoit exaâement les coûtu-
mes de nos peres , 8: n’all’eâoit

oint de faire paroillre que (on
but talloit de les imiter. Il n’est

toit ni im arient ni inquiet,
8: il ne le alloit jamais ni d’e-
fire dans un mefme lieu , ni de
travailler long- temps a une,
mefme filaire. Dés que les
violens maux de telle, aufquels
il étoit fort fujct, citoient paf-u
fez, il reprenoit tout aufli toll:
rôt avec une nouvelle vigueur
les occupations ordinaires. Il
avoit peu de fecrets , 8c ceux
qu’il avoit re ardoient toujours
l’Eflat. Il failîit paroifire beau.
coup de prudence 8c de modera-
tion dans les fpeâacles qu’il
donnoit , dans tous les ouvra-
es publics , 8: dans les Iargef-
es qu’il faifoit au euple s 8:

en toutes choies ilj regardoit
pluflofl à ce qu’il falloit faire,
qu’a lagloire qui luy en pouvoit



                                                                     

i 8 Riflexz’ons Moules de Finir:
revenir. Il ne le mettoit jamais
dans le bain à une heure induë 5
il n’aimoit pas a bâtir; il n’elloit

ni delicat pour fa bouche, ni dif-
ficile pour les habits, ni foigneux
d’av01r de beaux efclaves. Les
robes qu’il portoit ordinaire-
ment à fa maifon de ’Lorium,
efloient faites dans "le villages

rochain. A Lanuvium il n’avoir
le plus fouvent qu’une tunique ,
8: quand il prenoit un manteau
pour aller à Tufculum , il le
croyoit obligé d’en faire des ex-
cufes. Voyla quelles elloient les
manieres. Il n’avoir rien de rude,
rien d’indecent , rien. d’outre’,

enfin rien qui affadi les bornes
d’une’julle mo ration. Et tout
ce qu’il faifoit, c’elioit avec tant

de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté, 8: il y avoit un li grand
tapon entre toutes les aérions,
qu il fembloit tousjours qu’iE
avoit en du temps pour s’y pre-
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parer. On pourroit mg applia
quer ce qu’on a dit de ocrate.
qu’il lavoit également le palier
8c joüir des chofes dont la plus-
part des hommes ne peuvent ,
ni le palier fans foiHeKe , ni
joüir fans emportement; 8c il
n’y a pas de fplus grande marque
d’une ame orte ,8: invincible ,
que de pouvoir le poll’eder dans
l’un a: dans l’autre de ces deux

ellats. Il fit paroitre encore une
Confiance mer’veilleufe la
maladie. de Maximus.

XVII. Je dois remercier les
Dieux de m’avoir donné de bons

aveux , un bon pere , une bon-
ne more , une bonne futur , de
bons prec’epteurs, de bons dœ l
melliques , de bons amis , 8: tout
ce qu’on peut (Ouhaitter de bon;
de m’avoir Fait la graCe de ne
rien faire" qui ait pû les defoblio
bliger , quoy’ que je me fois trou-
vé quelquefois en de (graines

. Il.



                                                                     

20 Rtflexions Morales del’Etnp.

difpofitions ou quelque chofe
de femblable auroit bien Aûm’e’-

chaper,fi l’occafion s’en ut pre-.-

fentée 5 mais ar un bienfait tout
particulier il; Dieux , il ne s’efl:
jamais offert aucune de ces oc-
cafions qui auroient pû me faire
tomber dans ce malheur. -

Je leur ay encore l’obligation
de ce que je n’ay pas elle élevé
plus long temps aupre’s de la
concubine de mon ayeul, 8C de
ce que j’ay preferve’ ma jeuneKe

de toutes fortes de taches. C’efl:
par un effet de leur bonté que
jay eu pour pare un Prince
.qui (cul auroit pû me guerir de
toute forte d’orgueüig , 8: me
faire connoître qu’un Empe-
reur peut vivre de maniere,

u’iI n’aura befoin ni de gardes.
ni d’habits d’br 8: de pourpre ,
ni d’avoir la nuit dans (on pa-
lais, de ces flambeaux foutenus
par des (ladies, ni de toutes les
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autres choies ui marquent le .
faille s mais qu’il peut efire’ ha-

billé fimplement , 85 vivre en
tout comme un particulier , fans
pourtant manquer ni de vigueur
ni de courage out le faire obéît
dans les cho es où le bien de
I’Eftat demande qu’il le ferve
de (on ouvoir : Q1; ”ay eu un
frere on’t les grau es qualig
tez &ï les bonnes mœurs ouf
voient me donner une nob e ée
mulation , 6: ui ne manquoit
pour moy ni’ e refpeét ni de
tendrelTe , 8c des enfans de corps
5:. d’efprit bien fait. Je dois en-
co. rendre graces aux Dieux
de n’avoir pas permis que j’aye
fait un plus grand progrez dans
la rhetorique, dans la poétique,
8: dans toutes les autres fcience’s
de cette nature , qui m’auroient
peut-eflre retenu par leurs char-
mes fi j’y avois mieux réüfli s De
ce que j’ay. élevé de bonne heu-



                                                                     

a: Reflext’ons Murales de l’Entp.

re ceux qui ont eu foin de mon
éducation aux dignitez à: aux
emplois qu’ils m’ont paru fou-
haitter a 85 de ce que fous pree.
texte qu’ils elloient jeunes, je ne
les ay pas renvoyez en les flaq
tant de l’efperance que je les
avancerois dans un autre temps.
Enfin de ce que j’ay connu A-
pollonius , Rufiicus,’& Maxi-
mus. C’efl: par une grace toute
particuliere de ces memes Dieux ’
que je me fuis (cuvent appliqué
à connoifire veritablement quel-
le cil la vie la plus conforme à
la nature 3 de forte" qu’il n’a as-
tenu à eux , à leurs infpir ’ s,
ni à leurs confeils que je ne
l’aye fuivie, a fi je ne nis en.-
core vivre (clou ces regas,c’ell:
ma faute 5 cela vient de ce
que je n’ai pas obe’i à leurs ad».

vertifemens, ou pluftoll, fi je
l’oie dire , à lents ordres , à à
leurs preceptes :- Qu’un corps



                                                                     

MJfl’Ànt’MÏm Liv; I. -

sailli foible 8c aulli valetudinaire
que le mien a pu refiller à tous
tes les fatigues que j’ay efl’uyées:

ne je nay point eu de coma
merce criminel avec Benediâe
ni avec Theodottts y a: que j’ay
été gueri de bonne heure de
toutes les amours qui avoient
fur ris- mon cœur: Œ’ayant
cil: fouvent en colere contre
Ruflicus , je n’ay rien fait dont
je puITe me repentir dans la
fuite: (Pre ma merci ayant à
mourir on jeune , a pourtant
pallié l’es dernieres années avec

moy: Que toutes les fois que
j’ay voulu affilier quelque pau-
vre , ou d’autres gens qui avoient
befoin de mon feeours ,on ne
m’a jamais répondu que je n’a-

vois point de fonds pour le fai-
re: Que je ne fuis jamais tombé
dans la necellité de recevoir ce
mefme fecours des vautres: (fie

7-j’ay une femme fi douce 8: fi
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com laifante , pleine de. rené
tire e pour moy , &zd’une mer»
veilleufe .fimplicité de mœurs:
Q3? j’ay trouvé des Precepteurs

h iles v pour mes. enfans. Une
rande marque encore] du: foin

fies. Dieux. pour. mOy; c’ef’t que

dans mes longes, ils m’ont Cil-9
feigne des remedes pour mes
maux , 8c particulierement pour
mes vertiges ô: pour mon cra-
chement de fang ,- comme cela
m’arriva à Gayetteôt à Grille:

u’ayant une très-grande paf-
fion pour la philofophie, je ne
fuis tombé entre les mains d’au-r

cun Sophifie, que je ne me fuis
point amuré à lire leurs livres,
ni à demeller’ les vaines fubtili-
tez de leurs raifonnemens, ni à
vouloir penetrer dans la con-
noillance des choies celeflzes.
Tous les avantages dont je viens
de parler ne peuvent venir que
des Dieux ô: de la fortune.

" ’ Cet]



                                                                     

. Marc Antonin. Liv. I. a;
I Cet] a (fié t’ait dans le on»:

du p, j: du ændesfizr [abord du
fleuve Granit».

la

RE .MA R Si
L SUR, LE PREMIER LIVRE.

E fluions de (Empereur Marc
’I Antonin.]0n a expliqué en vingt

- manieres le Titre de ce Livre,
maisil me paroit qu’elles (ont toutes
mauvaifes. Le Grec dit , Douze Livres
de l’Empereur Marc Antonin à fi -
même, ne si; samit , ce qui ne eut jaa
mais lignifier le ni defiy-mcrne , ni
pour [on ufnge. Ce fage Empereur a
voulu marquer par ce titre, que ces
douze livres ne [ont qu’un recueil de
refluions qu’il faifoit en je parlant a
luy - même, en s’adrell’anr à luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy.
dans tout l’ouvrage , 8c cette manicre
de s’entretenir foy 7 même cil la plus
courte ou , pouramieuxlldire , la feu-
le voye pour le corriger de les defauts.
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sa pour guérir fou aine de tous esvi-
ces qui la corrompent. On ne fautoit
donner une idée plus jufie de cette me-
thode d’Antonin qu en Ia’ comparant

K 3 t la o .a ce qu Horace dit qu il’ fanion luy.
même en (e fervant de fa raifon.

N571" mini tu»: [canins dut on:
Portions excepit , defurn "un. un»,

fi hoc cf: 4Ho: fanions vint»: melba : fic dul-

m 47mm ’ sOccurmmghoc quidam non 6.:lle.Num-j

quid e o illi 1*Imprndens olim fadant [inti]: a [ne
(30 m0117"

Comprejfi: agita labris.

Car quand jefiu’s dans mon lit , on que
je me romane fins fme: portiques, je mm
à profit tout ce temps-là; Cela a]! mieux
fait; dirrje en moy-mé’naesEn [binant
cette maxima je vivra] plus heureux; je
me rendra) par [à plus agreable à mes-
amù ; Un certain homme ne s’efl pas
tien trouvé d’avoir fait cerf; ferois-je
«fia mlbeumlx pour commettre jasmin
une tellefnute? Voila le: reflexion: que
je fait en puy-même; &ic’ellc’ pœcile-l

ment aulîî ce que (ailoit MarçAnt01



                                                                     

. film Antonin.’ Liv. I. 2.7
tain. Le de loifir que lu pouvoit
laiflèr- le foin d’un grau Empire,
mon employé-à ces fortes de. conver-
(atiens ,qu’il écrivoit fur le eham 5,
afin de s’en mieux (ouvenir, de a u
qu’elles lèrvillënt de témoin contre
luy-même,s’il lu arrivoit jamais de
violer quelqu’un Je; ’engagemens qu’il

y avoitpris; ’ I * - l i
*- I. fayafpris de mon 41ml V
C’cli d’Annius Verus , qui fut trois
fois Confit] , Gouverneur de Rome, de
mis au rang des Senateurs par les Cen-
feurs Tite Be Velpafien. Antonin a ant
perdu [on pore ott jeune,.fut elevé
dans la maifou de’cet Annius Vera:
(on ayeul; Mais uue’chof’e qui me a-
xoit bien remarquable , c’elEqu’uu m-
pereur d’une noblelle fi ’ ancienne ne

parle pourtant’ic que de Ton cre,
de (on ayeul de ’e lbn’bifayeu , 8c

laine la les autres anceflres dontl
la plufpart des hommes [ont fi en-

I I. La "punition que mon ne A4.
briffé: après tu], à. la minou-(quai ’
l’on a confiroit de]?! délions. j Il citoit

fort jeune quandfon pere Annius Ve-
rus mourut, 8; il pouvoit à peine (a

11



                                                                     

a: Reflzxiom Morale; 411’511: .
fouvenir de l’avoir vû: Mais; a; me»
mqirc de [a vertu avoit allé pour la?
un flambeau qui l’avoir toujours éclair
ré. Cc; Annjup Vcrus rççoit icy, de [on
fils un honnçur que pçu d’enfans peu-

vent tcndrcà leurs pores; car peu de
percé vivent dc.maniere qu’après leur,

mon leur vertu uiflè fervir de guide
à leurs cnfans. Il n’y a ppm-tant rien
de plus glorieux à un. pere, que d’af-
Ïurcr ainfi l’éducatiçn, acres çnfans, V

quoi qu’il luy arrive. On peut après
fa mort luy appliquer ce mot de l’Ecc
clefiafii uc:1Martuu: a]? pater arum,
0’ qu l non a]! marnas. Leur par: (Il
mon , (9’ il efl comme n’étant point mon.

.1 I I. M4 me m’afirme’ a la pictai]
Il ne donne pas cette loüangc à [a me?

gc pour en gelure, [on pet; 86 (on
aycul. Mais commaordinaircmcnt les
mcres commencent l’éducation de
leurs enfans , c’ell à elles aullî à jettes
d’abqrd dans lçur cœur 8; à faire et,
nier bette heurcufc Ïçmence qui dl l4

(aux: de mutes les autres vertus. La.
lucre d’Ançonin efioit Domitia Cal,
villa Lucilla ,l fille de Calvifius Tullus ,
qui fut deux fois Conful. .

p: plus dl: m’a accoutumé 431419411

xL.
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Édité , 6’ à fuir le lux-e de: ficha]
Cette loüan e me paroit aufli grande,
ou , fi je l’o e dire , plus grande même

l que la premiere. Il n’y a prefque point
e Dames de qualité qui n’êlevent

leurs enfans à la picté. pend elles ne
le feroient pas ar raifon , elles le le.
roi par bien came 86 par coutume:
mai n’y en a pas une qui les aecou;
turne à la frugalité" 8c à fuir le luxe.
Elles font prefque routes comme la
femme de S trepfiade dans Arillophane;

ui difoit à (on fils en le CareŒantzMon

1:, gland tufmu r4nd,il faut que
tufaflè: de: surfé: e chevaux , Ü que
vêt» d’art? de pourpre tu entre: trionyx

rhum dans la ville , 06mm: un and:

Mègade’t. ’ -l V. Mon [afflua]. ] Il cil quellion
(le (avoir de quel bifayeul il parle;
fi c’efl du paternel ou du maternel. on
s’en: déclaré pour le premier, mais
[ans aucun fondement. Le premier
Annius 4Vcrus bifayeul ’d’Antonin’

efloit mon: long-temps avant que cet
Empereur fût en âge de 1pouvoir tien
apprendrede luy. Il par e affinement
de» ion bifayeul maternel Catilius 3:4

n a i a C iij



                                                                     

, o Reflexim: Moulerdd’fmp.’
verus , quil’avoit, adopté ; a! dont il

porta le nom. t c «
. M4 enfeigm’ à, in: point. aller 414x
écale: publiquet. ] Quelques critiques
pretendent qu’il fakir lire dans le tex-
te tout le contraire, [m’a gnfeigm’ à
aller aux écoles publique: , à: ils fon-
dent cette Acorreâion fur ce , quia:-
pitolin dit de Mare Antoninî». v e-
gumtæwit Ü dedaniatomm’fibblm plu-

bliau-sil alloit entendre les vDeelaj-
mateurs dans leurs Écoles. Mais pour
moy ,, je croy que l’on s’eü trompât

Tous les jeunes gens de cette qua-
lité, à: de plus grands Seigneurs en-
core , alloient aux écoles publiques;
66 il me paroitroit extraordinaire que
cet Empereur eûtsvoulu loüer Catilius
Severus de l’avoir porté à faire une
choie que tout le monde falloit com?
me luy. Il n’y a pas d’apparence. Cal

tilius Severus, qui efloit un homme
fort [age 8C d’une grande aufleritée de
mœurs , ne voulut pas que [on - petit-
fils allait aux Écoles publiques, Parce
qu’il elloit perfiiadé qu’elles corrom;
poienr plus le cœur , qu’elles: neqfore
ruoient l’efprit g. 8c contre-la" coutume
de ce temps il voulut qu’il fût élevé



                                                                     

M4" Amati». LUI. I. ’ 3 l
chez Llu’y , ô: qu’on. n’épargnafl: rien

pour avoit les plus habiles Maîtres.
Capitolin n’a parlé fans doute ue de
.ce qu’Antonin faifoit quelque ois é-
tant Em ereur , 86 Antonin parle icy
de ce qu il faifoit citantécolier 8: lim-
ple fils de Pteteur.Et ce ui metconfir-
merlans cette penfée , e ce flue rap-
iportePhilollcrate,qu’un Philo ophe ap-
pellé Lucius voyant Marc Antonin,qui
étoit déja Em reur , aller chez Sex-
tus,s’écria en evant les mains au ciel :
.0 Dieu ! l’Empnour de: Romain: dép:
meuneries leporto-feüillejbmfin brut,
L’on ou à 1’ école comme le: enfant ! » i

Et à connoître qu’en m’form de cho-

fi: on ne [auroit trop défouler-J Il. fe-
roit à fouhaiter que la plufpart des
peres vouluflènt profiter de ce pre.-
cepte: car il n’y a point de dépenfe à
la uelle ils avent tant de regret , qu’à
celle qu’ils font pour l’éducation de

leurs enfans , quoique ce (oit le feul
bien n’ils (oient furs de leur lainer,
i8: le cul que leurs enfans ne puiŒent
jamais erdre.

V. in; l’obligation à mon Gouver-
tmur ,] Je croy avoir lû quelque part
le nom de ce Gouverneur; 8C fi je ne

C iii



                                                                     

5 z Reflexioni Moult: de l’Emp.
me tram e, il s’ap alloit Charilailr.
Mais je ay bon gr: à Marc Antonin
de ne l’avoir pas nommé. Il l’a traité

comme [on pere 86 comme [on ayeul;
En effet il n’elloir pas moins GbBDU6
Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de les

Maîtres, parce qu’il en avoit plus

lieurs. ’ îDe ne par fuvorifirplu: un parti que
l’autre, du: ] Le Grec dit , de n’ejlro

panifia: du var! ni du Mn, ni du
Tbruu, ni du pourfui’vdm.’ Dans les
coutres de chariots il ’y avoit d’ordi-
naire quatre factions , qui citoient dix
flinguees ar les couleurs. La blanche,
.la rouge,la verte 8: la bleuë 3 a! il y
avoit de dill’erentes fortes de Gladia-
reurs , les Thraces, les Mirmillonsr,
les Samnites 8C les Pourfuivans, focu-
toret , d’6.

Dtfiwoir travailler do me: natrum]
On trouve au jourd’huy ces fortes d’oc-

cupations indignes des Princes. En
Grece 85 à Rome les plus grands
hommes ont pourtant leu travailler
de leurs mains, 86 Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de
fesHetos. Mais chaque temps a les
manieras.



                                                                     

. Mure Amonlù. Liv; Î. 7 g;
H ne rien croire de tout ce que l’on

il: Je: conjuration: de: doutons. j Il
(emble que Marc Antonin ait envelo.

é les exorcifines des Cliretiens dans
es fupetflitions payenrîes,que Diogne;
tus luy avoit appris a ne pas croire.
.Mais comment accorder cette incre-
dulité avec l’hilloireque Ba’ronius rap-

porte de Lucillc fille de a: Empereur,
aquelle’ ellant tourmentée par’un de-

mon dans;le voyage qu’elle fit pour
aller trouver Verus en Syrie, en. fut
délivrée par l’Evelque de Hierapolis,

ui reçut de l’IEmpercur une aumofne

de trois mille boillèaux de bled par
’ in, pour nourrir les pauvres de [on

Eglife? un IlEt de tout le: autrerfqrtilegu de un.
a nature. ]C’efl: à dire de tous les le-
crets de la magie , dont Lucien’a la
li bien le moquer dans [on Dialogue

’ de l’Incredule ou du Menteur.

Il m’a fait voir ne je ne devoir point
nourrir de cailles. Les Romains nouro’
briffoient des cailles , pour les faire
combatte enlcmble , 86 pour juger de.
l’avenir par le luccés de ces combats.
Ils avoient pris des Grecs cette luper-
llition. On peut voir Polluxdansv le
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Chapitre V11. du Livre I X. .
Buccloius , Tandufi: à Meciuun]

Les deux premiers nOms Font incon-
nus. Ona voulu en fubfilluer d’autres
en leur place , 8: peut - être fans rai-
fon. Pour Mecianus , c’ell: fins doute
L. Voluiius Mecianus , cet habile lux
rifconi’ulte, qui enfeigna le Droit a

Antonin. o ’q Q: je "refilât «comme à e’orlredes

Dialogue: de? mon enfance. ] Il regar-
de ce a comme une grande obligation
qu’il avoit a Diognctus , parce que ces
fortes d’ouvrages (ont plus fitnples 8e
plus familiers que les autres , 8C qu’ils
Meoutument à dire plus naturel. C’ ’
ce quidonna lieu à Caflius d’appeller
cet Empereurje Diulogifle.

A n’avoir pour me coucher qu’empe.

si: hi: de Il: couvert d’une peau. ] Ca-
:faubon pretend qu’Antonin parle icy

e certains petits lits de repos où l’on
travailloit. Mais ce ne feroit pas là.

«une grande aulterité. Il parle alluré.
ment d’un lit à le coucher.

V V I I. Enfile-u: m’ufait voir que fa.
mais befiin de corriger me: mœur:.]Voi-
la une belle leçon , 8: qu’on peut en-
core donner aux plusfages à: aux plus



                                                                     

Àntouirirlth. i à;
parfaits, comme Ruiticus la donnoit
a Antonin. Ceux qui croyent n’avoir
plus belbin de corriger leurs mœurs,
fontdangereulement malades. ’ l
: .Que je devois éviter l’orgueil de: Je;

phifie:.] Les sophilles citoient en ce
temps-là pour la Philofophie ce ue o
les heretiques ,vles faux Doüeurs 8: es
hypocrites [ont aujourd’huy pour la
Religion. Par une faufil: a parence de
(derme, ils trompoient es iimplesr
C’en: contre cette elpece de faux Phi-
lofophes que Socrate Combat fi fou-
vent dans Platon.

Ne point qe’crire fur le: fileuses. ] Ces
fortes d’ouvrages fur les (ciences’ ne

eut pas manquer de déplaire à un
omme qui cherche la verité : carïpar

lai-il s’en éloiëne, au lieu dejs’en a -

procher. Il e au de-là dallant; Il s a-
gitde faire , 8e non pas d’écrire.

- Ne pointfiire de haranguer pour le
plaifir. ] C’ell ainfi que j’explique ary- e

resalua Anima 5 des dil’cours faits fur
des fuiers feints, our s’exercer 8:
pour faire admirer Ænïéloquence. Les
latins ont appellé ces dilcours fuufoè

rio; 8c bonatorim annones. q
z -Ne puechtrcher à faire admirer une
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peuple m patience "à l’aujlerite’ de me

mie.]Les P ilolo hcsPayens croyoient
wifi-bien que es Chrelliens , qu’il
falloit mortifier le corps pour domps
ter les defirs 8c les réduire lbus le joug
de la raifort. C’efi pOurquoy ils ptat’i-t

quoient de fort grandes aulieritez,
jeûnoient 8: veilloient AbeaucdupJoufÂ
fioient le chaud se le froid 5’86 il y en
avoit qui cndant (les plus violentes
chaleurs , dans la ibif la I plus ardente;
le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche 3 86 la rejettoient
en même temps. Les veritables Philœ
fophespratiquoient tout Cela. fans au-
cun faille 65 pOur eux feulement, au

’ lieu que les autres n’avoient en veu’e’

que l’admiration du peufle.
à NÎeflre pointer: "le un: ml midi
fin. ] C’ellzoit une marqued’orguëil
que de porter chez foy’ la robe qu’on

portoit en public. Voila pourquoy les
gens [ages citoient chez eux en .fimple
tunique; 86 quand il faifoit froid , ils
prenoient le manteau.Antonin lePieu’x
en ufoit ainfi felon la remarque de Ca.-
pitolin. Sur qupy Cafaubon s’étonne
de ce qu’Antonin a mieux aimérenit
de Rullicus ce qu’il pouvoit. avoit -de



                                                                     

.Mzr’a 4mm»: 11v; I? Î y;
[cuprite Là leulc’réponf’e qu’on

faire», oeil ; que, Marc Antonin . avoir
apris celant: ; RuiiicuS- avant que [d’au
voir pu profiter. de l’exemple d’Antœ

ninLC-Pieux,» v’ Ï . ” "
., .Ëfm’rje me. Lettre: d’unjlile fimple,

Ô tel que velu] de la lettre. ] Cette lime
pliure deltile rendoit les Lettres dïAan
toninïadmirablcs ,L comme on peut en
Ï r; ar celles ne l’on a ra nées
gade. Ana Philpilratept’lft que
ceux» qui luy: panifioient avoir le
mieuxrt’güllfidans le gente epillzolaire’

panniles-J’ ilgfophes,c’clloit Tyaneus
6C, mqnj,-partni les grands Capitaines
Brutus , 8: parmi les Empereurs An:
(jouira ,, dans les Lettresdu riel, outre
la (implicite à; la julteil’e- es Jet-mes,
on remarque la; confiance 6c la; ferme-Ç

ce de (esnmtpurs. v (n; z» i-
Qommu’ au ÆEpièIete, dans il
fit profem. ]C’eil ce qui me pet-x
fuade u’E igli’ete citoit mon avant le.
Il: ncâcvll’fsré Anmnins- ô; je croy
qu on. pourroit. le prouver-d’ailleurs)

V 11:1. ifay- upri: d’Apolionius. ]
Ç’eil: le P ilofophe Apollonius de
Chalcis,1qu’Antonin le Pieux fit’veni:
d’âmes . peut site: .I’reeegtctu de
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mitre Empereur, 6c fut uel De:
mottait dit ce bon mot , quan il leivid
partir avec les difciplers : Voila jar-fou
à [et Argonuum 5 pour lny’re weber

u’il alloit à la Cour out s enri;
c ire, comme’Jafon alloit à lchos

ur la toifon d’or. ’ ’
. 1X. Sextutvm’u mfiigue’ à efire doum]

C’ell le Philof6phe-Sexms; petit-fils
de Plutarque. On vouloit que ce full
Sextus Empiricus Pyrrhonien,’ dont
on a encore les Dill’ettati’ons contre
les autres [cotes de Philolbphes. (Mais
il. citoit-mort quelque temps la’upaQra-f
vaut , 8: ce quid! "dit’ enfuira ne lux. I

convient point du tout. j "
- A oiero-confbrmeprentâ lu nature;

Antonin appelle vivre conformemenr
à-la’ nature ,’ dire tellement fournis

.aux ordres de Dieu , qu’on ne me
se neîz’fallë jamais rien qui’nerluy fait

agreable , .3; qui ne (oit cordonne aux
regles qu’il nous prelcrit.’ ’ 1

Perfinne’nëu jamais efle’ plus proprê
que lu] à trouver 0’ àrdnger methodi.’

gueusent le: pretepm our la Conduite
de la me] C’eltoit l’occupation des
premiers Philofophes ,’qui ne voulant
travailler qu’à reformerples- mœurs, v
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s’îppliquoient entierement à mettre en

or re des maximes courtes,qui citoient
comme un abrogé de la fagellè. Tels
efloient les ouvrages de Salon , de l’y.
thagore , de Phocilide 86 de Theognis.

X. Alexandre. le Grummuirien. ] Il é.»
toit de Cotyaieville de Phrygie.C’étoit
un lmmme d’un lavoir infini 86 d’un
grand merite. Il avoit fait d’excellens
Commentaires fur Homere. Arillide
fit (on orailon funebre , ou il cil: tresa
bien loiié. Mais la loüange que luy
donne icy Antonin , cil: ait-demis de

tout. . . .X I. Frontonm’ofait eonnoijlro, d’exil

C’en: Cornelius Fronto,0rateur Latin .’
Q4; le: Roi: fine environnez. d’un

vieux , de fourbe: æ? d’hypocn’Iet. Le

Gree- en. cet endroit peut aux; ignig-
fier , que le: 7’ rdnsjimt plein: d’arme;
defiumde à hgponifio. Si c’ell-là le
veritable feus ,- arc Antonin a voulu
marquer icy cette maximede Fronton 9
pour s’enfouvenir toujours , 86 pour
s’em feher de tomber citas
qui lexpofe-roit à entre devoté r tous
ces monfires infeparables de ’injufiis
ce. Mais l’autre feus Ïm’a. paru d’un

’plusgrand nage. -
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t XH. Alexandre le Flaminia". C’é-
tait fans doute Alexandre de Seleücie,
ni fut deputé de [on pays auprès

-’Antonin le Pieux , 8C que Marc An-

tonin fit enfuma [on Secretaire ut
les [cirres Grecques. Philofirate a ecrit
Il: vie. C’cfloitun .homme éloquent:
mais ilwefioit fur tout recommanùble
par [on abondance .8: parla facilité
qu’il avoit à s’exprimer. Car lots qu’il

à’voit prononcé quelque difcouts , il le

redifoit fut le champ en d’autres tet-
mes. Herode Je aSophillzt: Pour une
feule louange qu’il en avoit receuë,
lily donna un joui-dix valets, dix Ghe-
xïaux», dix .échanf’onsr ,;dix Secretaires,

qui avoient l’artd’écu’re par abrevia-

lion, vingt talens d’or , beaucou d’air-v,

gent, ac. deux jeunes enflas. du liseurs.

«Coque. - u , 2 i , 4
. ’ alfa)! ne doit jmi; fin: la dernier:
flambé dire ni écrin à parfin: : je
in] p44 le temps defiin telle annelle
dufeJ. Ce pecque efldivin.0n feroit-
trop heureuxqu’il n’y cuit qu’un ve-
ritable acèableinent d’affaires qui en») ,.
pefchafl les hommes de rendre à leur-
prdchain ce-qu’ils luy doivent. Mais;
il n’y; rien de Pluspgdingirç que de

vair
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voir des gens qui dans un fort grand
loifir 85 au milieu d’une ennuyeulè oi-
fiveté, pour le difpenfer de rendre le
plus leger (lanice , fuppofen: des emï

arras qu’ils n’ont point , 86 îoigncnt
à l’inhumanité un honteux menÎonge.

X I I I. ’ Candi". ] Cinna Catulus,

Philolbphe Stoïcien. l
C 0mm: faifiicm Damitîu: (Ü’ Athmaç

doum] Ces noms me [ont inconnus;
Il y a de l’aparence que c’clloicnt deux
hommes qui s’elloicnt rendus fort Ce-
lebres par la reconnoilrance qu’ils a-
VOier’it toujours témoignée à leurs pre-

cepreurs.
Et aimer veritdâlemem fi: enfam.]

Cela dit plus qu’on ne penfe. Tel croit
. aimer l’es enfans, qui ne les aime pas
’ veritablemcnt , 8: qui n’aime que luy-

même. Cet amour verirable dont parlé
.Marc Antonin , en: bien rare , 86 elle
engage à bien des choies ,’ que l’on nes-

glige aujourd’huy plus que jamais.
X I V. je dois aux enfiigmmem ’ de

mon fier: Sauna] Les critiques ont
crû qu’il falloit lire icy ,,de monfre.
n V crus. Mais ce Verus citoit trop
I jeune ou: avoir pû enleigner toutes
ces bel es choies à Antonin.D’ailleurs

D

ç
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il cil parlé de luy dans l’article XVII’;

Je croy donc qu’Antonin parle icy de
Claudius Severus Philofophe Peripa-
tericien a’qu’il ap elle apparemment
[on frere ,acaufe ela tendrell’e qu’il .
avoit pour luy. Peut-eflre mefme que
du collé de (a mere il avoit uelque
parent qui portoit le nom de 3m Bit;
ayeul, qui e nommoit Catilim Swe-
rm. uoy qu’il en fait , il en: confiant
que Verus n’a nulle par: à cecy.

C’ejI bey qui m’afiu’r connoijlre Thu-

feu , Helw’dius.] C’eltoit Severus qui
luy avoit fait lire l’hilloire de Thra-
fea Petus 8: de fou gendre Helvidius,
dont Néron fit mourir le premier , ô:
exila l’autre , comme Tacite le raconï
te dans le XVI. Livre de l’es Annales.

Caton, Dion â Brume,] dont on
lit les vies dans Plutarque. Nous a;
vous encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon Effet avec de:
loir toujours égale: pour tout le monda]
Il eflimpoffible que la jufiice (abrias
fans cette égalité de loix. Aufii (ont-
ellcs defcenduës du ciel , 8: il ne dé-

nd pas des hommes de les changer
a leur fantaifie, 8C de leur faire api
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. rouvcr ou ardonner dans une occa-

ion ce qu’e les condamnent dans une
autre. Sophocle a fort bien dit ,i e
dans le: loix il y a un Dieu jaffant girl
triomphe de l’injufiioe de: amener , Ê

qui ne vieillit jamais. .
Et de regner de maniere que me: Su-

jet: qui: une entiere liberté. ] Antonin
n’elt pas le premier qui ait fu allier
la Royauté avec la liberté des Sujets.
Avant luy Nerva avoit allé loüc’: d’a-

voir fait ce delicieux mélange: Qàd
re: olim diflbçiaéiles mifcnerit, rinci-
pamin à libertatem ;& Trajan ’avoit
augmenté cette facilité de l’Empire.

Car je ne veux pas gaffer ce beau mot
’ de Tacite, Imperii facilitatem, en le

traduil’ant. a , IA nefiupponner jamais que me: amis
payent manquer d’amitié pour ma]. ]
.Ce principe cit fort beau 8: fort bon,
mais cet Empereur le pouffoit peut-
ellzre trop loin , 86 c’efi: fans doute ce
qui l’empefchoit de voir les deporte-

mens de F aulline. - r. X V. M4ximu:.] Claudius Maximus
:Philofo he Stoïcien, qui efioit mort
quand intonin écrivit cecy, comme
cela profil: par la fuite. a; fiât le (toi.-

, 1)
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liémelivrc, où il dit: Secunda a’err-
terré [on mari Maximus. 4
’ , Expedierfir refaire: faire]? plaindre
É? [aux eflre chagrin. ] Cette maxime
leu excellente ont tout le monde, mais
fur tout pour es Primes 8c pour ceux

a h i
qui font a la tell-e des allaites.

Il ’n’admirdit, jamais rien. ] Et par
confequent il elloit fans defir 8C fans
crainte. On peut voir la v 1. Epitre
du r. Livre d’Horace , de ce qui a ellé
remarqué fur cette heureule inadmi-

7’4150". t I -X V I. La vie demonpere. Il par»
le d’Antonin le Pieux,qui;eltoit [on
pere ado tif. Ce Chapitre eh parfai- A
toment eau ,8; donne une grande
idée de ce Prince. Il feroità loubaiter
qu’il Full plus la. I -

Il 14:70:: à je: ami: la liberté de
manger onde ne point manger avec [14).]
Ces paroles ont befoin de commentai- t
re pour elh’e entenduës en ce rem;
où lçsrmanïeresdc la Cour l’ont li
difl’erentes de celles de ces temps- la.
Parmi les plus 4 randes mat ues de
hauteur 8C de m pris que les rinces
:pouvoient donner, on com toit celle
de manger.feul ,Lqui parpi oit infup-
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portable. Mais l’autre extremité où ils
torhberent enfuite , le fut encore plus:
car en faifant l’honneur à ceux qu’ils

aimoient de les recevoir a leur table,
ils leur en firent un devoir de une ne-
.cellité: de forte qu’ils n’ofoient marr-

quer à un féal repas fans permiflion’,
ni mel’medemander cette permimon,
de peut de déplaire. Antonin le Pieux
fut un des premiers, qui connoifl’ant
qu’il n’y avoit rien de plus inhumain
que de Convertir cet honneur en l’er-
vitude , délivra les Courtifans a: l’es
amis d’un joug qui ne * pouvoit eltre
que fort pelant. Marc Antonin luivit
[on exemple. Il recevoit les amis à la
table quand ils vouloient y aller , 8c
que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’exigeoirdpoim d’eux qu’il: l’ao-

eompagnafl’ene am [et voyagea] Marc
Antonin imita li bien cette indul en. -
Ce , qu’il dif cula Galien fon mei leur
medecin de le luivre à une de les ex-
peditions Contre les Marcomans, a;

u’il luy accorda la priere qu’il luy fit
de le laill’er a Rome, comme Jalien
no,us l’apprend luy-mefme dans un de.

les Traitez. I -Il avoit une amitié toujours régale

D iij
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parfis-ami: , dom il ne fe laflbir jeté
mais (9* dont il n’ejloit jamais enrefle’.

Antonin remarque cela comme une
chole fort excraordinaire. En effet il
.n’y a rien de plus rare que de tramer
des hommes qui ne l’aient pas ou erra
tellez ou ennuyez de leurs amis.
, Il eanfiwoir avec foin fer remmené
il meuleroit autant qu’il la]. efloit fafi-
61e fi: dépenfis. ] Une marque certain
ne ne la liberalité 8c la magnificence
ne ont pas des Vertus proprement s
Royales , c’ell: qu’elles s’ajullent par-

faitement avec la tyrannie. Quelle
âloire donc pour des Souverains , que
4 eparoilltre avec éclat par des dépen-
[es excellîves? Il n’y a rien de plus di-

gne d’un grand Prince , que de regler
lès dépenfes donœlliques , perluadé

qu’elles .n’ajoûtent rien à l’a grandeur

de de bien ménager les revenus , dont
-.il doit ellre un difpenfateur fige 8c
.prudent ,. qui veut pouvoir me;
’ jours fournir aux beloinsde l’on Ellat,

fans fomenter parties largell’es mais
entendues les viCes de l’on peuple. I
I On n’a jamais fil dire qu’il fifi
un Sapbifie , un difiur de bon: mon
1m homme qui v l’idole. Ces
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trois defauts (ont fort ordinaires à
ceux qui ont eu une méchante édu-
cation , 8: qui [ont tombez en-
tre les mains de méchans maîtres.
Les Princes n’y [ont pas fujets aujour-
d’huy , parce qu’ils ne s’appliquent

point aux Sciences. Le mot grec que
j’ay traduit un dileur de bons mots,
lignifie proprement un flateur, un adu-
lateur, qui fait le plail’ant 8: qui ré-
joiiit les autres , annula , fiurra.

Pour un homme fage , ennfàmme’ dans
le: affin: , entieremem éloigné de: baf-
fefie: de la flatterie.] Ces trois cara-

.; âcres (ont direétement oppolez-aux
trois defauts dont il vient de: parler.
L’homme lège cil o pelé au Sophille;
l’homme elloigné es baffellès de la
.flaterie cil op olé, au dilèur de bons
mots , c’el’t à gire au bouffon 86 à l’a-

dulareur 586 l’homme conlommé dans
les allaites l’ell à l’homme ui leur
l’Ecole , 8C qui efl: accoutumé a parler
fans dell’ein, l’ans fujer 8: [ans railon.

Il honoroit le: traitable: Philofbpher,
Ù fifportoit ceux ui ne l’effluent
La derniere dilpo ition ell un e et 86
une fuite de la premiere. Car un hom-
me ne peut honorer les veritables Phi-
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lofophes , s’il ne les connoill , 8: il ne.
peut les connoil’tre fans (avoir cette
maxime très-imprimante, que nul n’ell:
privé de la verité que malgré luy. o;
tout homme ni en: privé de qUel ue
bien malgré (luy, merite bien - plus
nollre compalfionec nos l’oins , que
nollre mépris &nollre haine; .

Il nefe mettait fumai: dans le bain
a une heure z’nduë. ] .Dans ce (cul trait
il y a deux; loüànges’confiderables. La a
premiere regarde la temperance. Car ’
il y avoit des gens li déreglez , qu’ils
le jettoient dans levbain avant ô: après.
le repas. On peut Voir ce qui a ellé
remarquél’urCe ’èillÏige de la V1. Epî-

tre du l. Livre ’Horace :
g crudi tumidique lavamur;

86 la leconde regarde la bynté qu’Ana-

rônin avoit pour les domell-iques 8C
les Courtil’ans: car en prenant tou-
jours le bain à la même heure , ou
«plutoll à l’heure dellinée pour le bain,
qui liftoit la huitième ou la neufviéme
heure, c’ell à dire à d’eux ou trois

heures après midy , il fuiVoit lcd’r com-
modité , de ne les obligeoit pas à rien
déranger dans leur façon de vivre or- ’

(linaire.
Il
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Il n’aimait pas à bâtir. J Antonin

veutdonner par la une grande loiiana
ge à l’on pere. Cependant je ne l’ai fi
.c’ell: plulloll un, del’aut qu’une vertu

dans un Prince d’aimer les bâtimens.
S’il encll des Princes comme des par-
r-iculicrs , qui l’e détaillent en conlltui-
l’ant , pour me (fervir de ce mot de Lu.
enlias, c’ell un défaut 1ans contre-
dit: mais fi eela’ii’eft point, oc que
mel’me un Prince qui bâtit, répande
par là l’es richell’es dans tout l’on cita:

de les diflribuë à une infinité de en:
qui n’y auroient aucune part fans leur
travail, c’en une vertu. Cependant
remarqueraiqu’iey Antonin parle des -
bâtimens queules Princes font pour
leur ,ul’age. 85 non pas de ceux qu’ils
t’ont pour le public. Car ces derniers
ont toujours ellé lofiez de tout le’mon-
de. Antonin le Pieux ne bâtit qu’un
palais à Lorium où il avoit ellé elle-
vé z mais il fit plufieurs édifices pu-
.blics à Rome &ailleurs.

, Ni dollar pourfis bouche. ] L’exprel1
’ lion Grecque cil remarquabledl n’efloi:

ni inventif pour le manger, ée. C’en:
a dire qu’il n’employoit ni l’on temps

ni (on el’prit à inventer de nouveaux
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ragouts. Antonin l’e moque par la de
certains Princes qui uni dement oc.
cupez du l’oin de leur ta le, ne tra-
vailloient qu’à y radiner 8c à devenir
plus habiles en lances que leurs IOŒ.

ciers mentes. .X V I I. e dois meunier bina] Ce
Chapitre e tres-remarquable. Voila
Antonin perluadé que tout le bien que
les hommes peuvent faire vient de
Dieu ,Aôt qu’ils ne peuvent rien par
eux-memes.
h Une bonnefœur.] Annia Cornificia.
quif’ut mariée à Œadratus.

Et tout ce qu’on peut finbaiter de
Inn. ] Antonin parle ainli, parce qu’il
n’y a rien de plus’ordînaire aux hom-

mes que de demander à Dieu des cho-
fes qui leur font’mauvailès. Aufll So-
crate n’approuvoit rien tant que cette
priere des Lacedemoniens : Grand
Dieu, donnez-noue le: ehofir qui noue
fin: tonner, quoique nous ne opus les
demandions par , refufeænoue celles
qui noue font mauvaifi: , quoique nous
vous le: demandions. ’ ’

De ce que je n’a] pas. efie’ ejlevê
plus long-temps aupre’s de la concubine
(le mon ayeul,] Il y a là une honnêteté
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,8: une bienfeance merveilleufes. An;
tonin remercie les Dieux de ce qu’il
n’a Pas eûé long - tarifs auprès de la

concubine de (on ayeu , parce que les
mauvais exemples domefiiqâÎS [ont
pernicieux aux enfans. Dés i rs plus
tendres années on ne leur doit rien
faire voir que de [age 8c de faim.
Quoique le concubinage fait permis
où fouiïert , il efloit urrant honteux

’ fiés le temps mefme e Numa , qui par
cette raifon défendit aux concubines
de toucher à l’autel de Junon , a: or.
donna à celles ui en approcheroient
d’immoler cour echevelées une brebis

» Pour refixer cette profanation.
Q5? n’aura pas bejàin a; de gardes

ni d’habits d’or (9’ delfmrprm] La ve-

titablc grandeur des rinces ne confi-
fie ni dans leurs gardes ni dans toute
-la pompe qui les environne 8C qui les
fait. Eflcvcz ail-demis des autres hom-
*mes, ils ne peuvent croiflre qu’en le
tabaillânr , a: ils ne font jamais fi fars
de leur grandeur, que quand ils la

quittent. AM d’avoir la nuit dans fin Palais Je
ces flambsduxfiutenmcçar de: flafla]
Antonin parle icy s fiatuës qui

Eij
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eüoient dans les palais des Princes 8:
des grands Seigneurs , 8C qui foute-
noient de rands flambeaux tu:
éclairer penËant la nuit. Cette orte
de magnificence eiloitifort ancienne:
car Homere en parle dans le vn.de
l’Odleée en décrivant le palais d’Al-

cinoüs: Il y ami: fur de magnifiques
pin’dejldux de jeune: enfant d’or, qui
tenaient dans leur: mains du flambais:
pour éclairer pendant la nuit aux, qui
eflaimt à tabla. C’efl: ce paillage que
Lucrece a traduit dans ces beaux vers

du x. Livre : -Si par; ultrafin" juvtnum fimlaçm
par «le: ,

Lampadas ignifëm: "tarifia; miam.
7 n’a dextrù,

Lumind mélurni: epnlis tu ficppedig
tentur.

’ Mai: qu’ilpmt dire 12461716 fimplaJ

ment , 0’ vivre en tout Gamme un parti.
putier, de] Car c’eil ce qu’Antonin
le Pieux prati uoit parfaitement. Ca-
pitolin dit de uy : Imperatariumfajli.
gitan adfumnmn chuintent «indurait.
Ne: munira quidqum domina primatie
gadin": munit. Il civilifa , s’il faut
ginfi dire, larmjefle’ de l’imam .
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Mena toujours la vie d’un [impie parti-
culier, fans] rien changer. Cîpendant
jamais Em ereur n’eut plus e maje-
flé ni plus d’autorité auprès des étran-

gers mêmes : [ans troupes 8c fans
places fortes, il donnoit les ordres
aux Rois , 86 les Rois luy obéïlroient;

Que fa) un fiera] Il parle de Lu-
cius Verus l’on frcre d’adoption, a:
avec qui il avoit partagé l’Em ire. Il
loué es bonnes mœursde ce rere 8:
la complaifanCe qu’il avoit pour luy,
parce qu’en effet Verus l’e Contrefit les

premieres années , luy témoigna beau-
coup de tendrelTe ,8: luy rendit tous
les tel 6&8 qu’il auroit pli attendre,
je ne gis pas d’un Prince , mais d’un

fujet. Il parut miliaire: attaché âla
Philofo hie. Antonin dilfimula t’ou-
jours es débauches où il tomba
dans la fuite , ou les imputa à (a jeu-
nefiè , 8: voulut mefme les excufer.
Il ne faut donc pas s’étonner qu’après

n mort il ait voulu couvrir des fautes
qu’il avoit’fi bien cachéesdurant l’a

vie. Capitolin luy donne fur cela cette
belle loüange: Tante autan fanaita.
ri: fuit Marcus , ut I ’eri oitia é cela-
writ à defindm’t , quum ci acumen:

E iij
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sifimê difflieerent. Lafiintete’ 4’34)!»

tanin ejloit grande , qu’il cacha tou-
jours les vices dejbnfiere . â les excu-
fa, quoi qu’ils la], dépluflènt extre’me.

nient. Mais dira-t’en la fincerité 86 la
picté ne (ont -elles pas un peu bief-
fées dans ce remerciement qu’il fait
aux Dieux 2 Point du tout. (Æant’l
les hommes, 8: fur tout les hommes
(impies comme Antonin, viennent à
perdre un homme avec qui ils ont vêæ
ou , qu’ils ont aimé , 8c dont ils font
mécontents, tout leur reflèntiment 8:
toute la haine qu’ils avoient pour luy,
s’enferment dans le mefme tombeau;

- 86 leur premiere tendrefle le réveille
8c le renouvelle. Cela cit naturel 8c: il
y a peu de gens qui ne puiflènt l’avoir

é , mouvé. . .Des enflas de corps 6’ d’offrir bien-

fait. J Antonin avoit eu de Faufiine
trois fils, Commode , Verus à: Antoi-
nin. Et trois , ou (clou d’autres , qua-
tre filles, Lucille ô: Fadilla. On igno-
re le nom des deux dernieres. Tous
ces enfans efioient fort beaux «Se fort
bienfaits. Lucillc-efëoit-comme (a me-
te un prodige de beauté , a: Commo-
de citoit le plus beau Prince du mona-
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de. Antonin ignoroit alors les defor-
dres de fa fille , 8: fou fils ne fe cor-
rompit qu’après (a mort.

De n’avoirpas permis que j’aye fait
un plus grand progre’s dans la Khetori-
que à dans la Poétique.] Les Stoï-
cicns méprifoient toutes ces, Sciences,
8c les regardoient comme des choiës
vaines qui ne [ont que pour l’oiien-
ration, 86 qui efloignent les hom-
mes du chemin qu’ils doivent fuivre,
8: qui meneà Dieu. Dansvleurs tin,-
cipes , comme dans les noiltes , i n’x
a qu une choie neceilaire , 8: qui nous
doue occuper.

Deforte qu’il n’a pas tenu à eux , à

leurs infpirations , ni à leur: confiils. ]
Antonin reconnpiil: iCy que Dieu, r gît
inceilamment en nous ou par des mou-
vemens feerets ou par des confeils qu’il
nous donne: de forte que nanti nous
faifons le mal, nous refilions les lu;
mieres 8c rejetteras fan lecours.

De ce que je n’a] pas. obéi a leurs
ordres (9* à leurs preceptssJ Ce pairs...-
go cil beau 6: Antonin marque par la
qu’il (entoit bien ce que Dieu fait
pour les hommes. Dieu ne le CODtCn-r o
te pas de les avertir; De fimples aver-

B 1’in
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tiiiêmens ne fatisfetoient pas fa ten’--
’dreife. Ils marqueroient une forte d’in-
différence que Dieu n’a point , il nous
donne des ordres 8: des prece tes , 85
c’eil ainfi que les peres en uënt en:
vers leurs enfans.

Q3421 corps auflîfbiêle à auflî vale-

tudinaire que le mien. ] Dans fa jeunellë
il eiloit airez robuile, car il comba-
toit armé , 8c tuoit si la thalle les plus
grands langliers. Mais (on application
aux affaires à: à l’étude, fon aufieri-
té 8c fes abilinences le rendirent fi in-
firme , qu’iln’eut pas un moment de
famé pendant fou regne. mm Flint-
pereur Julien le reprefente dans lès
Ceiars les yeux enfoncez ,- les jouës
tirées 8c le corps aufli luifant a: auifi

"tranfparent que l’air le plus pur.
Avec Benedifla (à? avec Theodotus.]

Ces deux perfonnes (ont également in-
connuës. C’étoit apparemment de ces
perfonnes corrompues, dont les Cours
des Empereurs eitoient ordinairement
’ leines.

Qu’au! efle’ flavone en colere contre

Rujlicus , je n’a] rien fait. ] Antonin
’ reconnoifl: que ce n’eit que par le fe-

cours de Dieu qu’il s’eil moderédans ’
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fa colere. Ce qui mérite d’aire rea
marqué, ô: il l’en remercie comme
d’un fort grand bonheur. En effet la
colere cil: de toutes les pallions celle
qui precipite les Princes dans les mal-
heurs les plus terribles;

Que je ne fuis jamais tombé dans la
neuflite’ de recevoir ce mefrne ficours des

autres. j Antonin ne fe contente pas
de reconnoiflre que c’eil par un bien-
fait de Dieu qu’il a toujours eu deo
quoy affilier les pauvres , il ajoute que
c’eii par une glace particulier: qu’il
n’eit pas tombe dans la mefme necef-
lité. Car il elloit convaincu ne la
pauvreté 86 les richeilès font gale- .
ment des dons de Dieu , qui les dillti;
bpë comme il luy plaiit 86 àqui il luy

aiil. *P Q1: j’ay une femme fi douce à fi com-
plaifante , pleine de tendrefl’e pour un),
à d’une merveilleufe, [implicite de
mœurs.] Antonin ne connut jamais
les déreglemens defa femme 3 85 cela
ne doit pas aroiilre bien furprenant,
fi l’on con tdered’un collé la fini li-
cité d’Antonin , de de l’autre l’efjËrit

de Faufiine, qui n’avait pas moins-
(l’admire que de beauté , ô: qui: avoit
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pris l’Empereur par toutes les demonà
tintions exterieures d’une tendrelle.
qui aroifl’oit d’autant plus grande,

g . - -I ., qu el ecfiort faufil. La morue moms
auroit fufli ur tromper un homme
beaucoup pus. défiant 8: plus (cuba
çonneux qu’Antonin. Si après cela on
s’opiniâtre à s’étonner de cette ignog

t rance , j’y confens , perfuadée que tel
s’en étonne qui cil encore dans lemêa

me cas. Car tout cil: plein de ces exem-
ples , 86 il n’y a rien, dont les fem-
mes foient plus capables, que de cette
dillîmulation.0n pourriot dire qu’Ang
tanin ne s’excufe as fur cette. igue»,
rance dans les Ce ars de l’Empereur
Julien , car il ne poulie le reproche

u’on lu fait d’avoir trop aimé une
débaucha, ue par cette maxime d’A-
chille dans le 1 x. Livre de l’Iliadeè
Tout homme de bien (9’ de bon. fins ail
mefitfemnu, jé’ en afoin, 86 par l’e-

xemple de fes predeceireurs , qui a-
voient fait les mefmes honneurs. à
leurs femmes , uoy qu’elles n’euilènt"

pas eilé plus ages. Mais apparent-
ment que Julien a cité bien-ailé de

t donner ce tour à la défenle d’Anto-,
nin, afin de trouver moyen d’enveiog
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pet dans cette Catyre la femme d’A-
drien, celle de Vefpafien, ô: celle
d’Auguile mefme. .

Q9 j’ay trouvé des recepteurs ha.
biles pour mes enfans.fHerodien n’a
pas oublié de marquer au commence-
ment de (on hilloire , que le rinci-
pal foin d’Antonin fut de cherc er par
tout les plus fgavans hommes , pour
les mettre auptés de fes enfans. Il
donna à Commode Oneficritus , An» t
tillius Capella, Attejus Sanétus pour
precepteurs, 8: pour gouverneur Pi-
tholaüs.

C’oji que dans nies [linges ils m’ont
enjôigne’ des remdes pour mes. [maux]
Rien n’en: lplus commun dansles An-

ciens que es remedes indiquez aux
malades dans leurs fon es;& cela étoit
fi generalement reçu ans l’Antiqui-
té ,I u’on alloit coucher dans lestent;
ples , crOyant que les Dieux fe coma
muniquoient la plus volontiers, 8: -
reveloient aux malades pendant leur

V fommeil les choibs qui pouvoientope.
rer leur guériion. Et c’eil le reproche
Ë’Efaïe fait aux Payens: In fepulcrii

flouâtes donniuns propter fournies
Ils couchent dans les tombeaux à dans
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les cavernes de leurs Idoles , pour avoir
des finages. Mais je ne m’arreilerois.
pas beaucoup aux coutumes des eu-
ples t0ujours credules 8c fupetllit-ieux,
1 des gens très-[ages 8c fies-dignes de

foy n’avoient parlé de cc qui leur
elloit arrivé dans leurs fouges d’une
maniere qui ne permet prefque pas
d’en. douter. Arillidetémoigne qu’il

a cité tres - (cuvent guéri par des res
medes qui luy avoient cité revelez en
fonge.Synefius allure que par le même
(atours il avoit évité de fies-grands
dan ers. On fait ce ne Socrate dit
de (à fOngcs. Mais, dit-on,les fanges
ne font que des illufions qui naiilent
des va eurs de l’eilomac,& l’Ecriture
fainte nous défend (1’)i croire. Cela en

vray de la plufpart des longes , mais
cela n’em efche pas qu’il n’y en ait

de veritab es, 8: nous n’en fautions
douter. Ce font les fouges que Dieu
envoye comme il luy plaiil 5c à qui il
luy plaiii. Aufli l’Auteur de l’Eccle-
fiaflique dit ; Niji al: Altiflirnofuerit
unifia vijitatio, ne dederis in illis cor
tuant? multosenirn errareficerun’t fom-
nia, à exciderunt [pentures in illis.
Si les fouges ne fini emmenai: Dieu,
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n’y mets point ton cœur: car il: ont
trompé une infinité de gens , â ceux qui
s’y fiant attendus, ont efle’ depuc dans

leur: ejperances. Homere avoit recon-
nu cette verité , quand il dil’oit’ t:

. à W neuf du. Asie 4’577.
Il y a des fanges qui viennent de Dieu.

Comme cela m’ai-riva à Gym à à

Chryfi, ] Je ne doute pas que ce ne
Toit le traitable dans de ce palfage , que
de ’fçavans hommes ont voulu corri-
ger de vingt façons , toutes indignes
,d’Antonin. Ch a: citoit une ville de
la Troade , à: gus la proteéiziond’A-

ollon. Il en cil parlé dans Homere.
ne fuis tombé entre les mains d’un.

’aun Sophijle. ] Ce bonheur cit d’au-
tant plus grand , qu’il y avoit beau»
.coup de Sophiilesv parmy les Stoï-
ciens, Car la puffin de ces Philolo-
phes en voulant toujours dire quel-
que choie de nouveau, 8: contrarier
les autres , tomboient le plus louvent
dans des fophifmes 8c des abfurditez.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plue
tarque a faits fur cette mariere.

Ni à vouloirpenetrer dans la connoijl
faute des chofes celeflen] Car il n’ a
’tiend; plus éloigné de la venta l;
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i Philôfophic, que cette connoi ancc,

demies hommes font tant les vains.
’ p: des Dieux à de la Fortune.] La

fortune n’eit point i’Cy cette Divinité

aveugledont tout le monde parle, 8c
ne etfonn’c neconnoifl. C’eft la de-
in , le fatum des Stoïcicns, c’en:

à dîrcla providence divine , qui [clou
ïfcs vuës cruelles mye chaque cho-
fc, &iuy a marqué [on temps. Î ’
» Cm] a efle’ écrit dans la on» du

p4]: de: gyrin] Ce fut fans out:
dans une des derniercs ex Mons
d’Antonin aprés’la mon e Verus.

Cette fubfcri rien 8c telle du livre
.fiiivant (hm: gitan remarquables: car
Vcllcs’nous apprennent le bon ufage que

cet Empereur mon de ibn rem s
«dans l’es cxpeditions les plus difiîcilcs,

’ . a: en profence même de l’ennemy.

HEIN
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REFLEXIONS
MORALES

n DE. v.DEMPEREUR
MARC .ANTONINï

LIVRE 5.15 c OND.’
.1 3133er faut ra dire le matin
r quand on fe levs: Au-

jourd’huz j’auraisfiàite
à un importun,- un ingrat, à
un brutal, à un :finurbe,"à un
envieux , à un méchant homme.
Tous ces vices nevicnncnt-à
ces gens-là , que de l’ignorance
où ils font du bien 8c du mal.
Mais pour moy ,qui après àvoir
examiné la nature de l’anus: de

l’autre, ay connu que le bien
n’efl autre chofc que ce qui ei’c

honncfle , a le mal (la; ce qui



                                                                     

ï: Rififi»): Mamie: de 1’ Emp.

dl: honteux, 8c ni après avoir:
foigneufcmentre cchi furla na-
ture de ceux qui pechent ,ai vû.
qu’ils (ont tous. mes-paremmon
eulemcn: par le fang, maispar

l’efprit &par cette mon de la:
Divinité dont il; t partici-
pans, ne .fÎaurois jamais ni:
dire oEenfc’ par aucun d’eux,
car il? n’efl pas caleur-pouvoir
de me fine-tomber- dans aucun
vice :, ni me ficher contre un:
[10mm quim’eflàiî che, ou
le haïr: caet- nous: ommes nez
pour nous aider les uns les au» .
trcs , commclcs pieds, les mains",
les paupiettes, les dents. Il cil:
donccomre la me de fe nui;-
re hymne aux autres, a: c’cit
nuire que d’avoir delà: lutine ou:
«le l’averfiom ï. i

Il. Tous ce que: fuis,
c’cfl m9611 de chair, un peu:
d’efpric . ac une? me. influe-

« donc les livres; ne. ce travaille
plus antitun’cnas pale Il
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fir : mais reconnoifi’ant que tu
commences déja à mouri»r,n’aye

que du mépris pour cette chaix:
qui n’eû qu’un peu de (gag me?

lé avec de la pouffiere, des) os;
une un ciflÎu- de veines;
de nerfs a; d’ancien Confidere
enfaîte ce que au; que tes cil-g

rits , un vent qui n’cg’ç pas cou-s
Jours le mcfm’c a 81 que l’on-ac,

tire 8c rejecçe inceifammen; par;
la refpiration. Il ne mile que la;
promena; partie, qui, cil l’amer
Fais donc ces reflexions-z es
vieux a ne foufçe plus qu’elle
foit 6&th r ne foufxaçn plus;
qu’elle clair emporcée, par des;
m’ouvemens contraires à la me
pure; comme une mriçanette
cil remuée par des rcïortêétrané

gars. Ne foufxc plus 95179115: f6 i
lâches de ce que les: dcflmécq r
luy on: envoyé mi qu’elle rouilla
le éviter-i ce quicllcsïluy pre-j,

parent. av , v j .. 111.. Ton; ce quiFviçn’t des?
Il,
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Dieux , porte les marques de
leur providences ce que l’on

. impute mefmc au bazardât à la
fortune, fe fait ou par la natu-
re, ou par la liaifon 8c l’enchaî-

nement des caufcs que la Pro.
vidcncc tegit ,- toutes choies
prennent de là leur cours. De

lus il y a une necellité abfoluë
âne tu ne fautois changer, 8c
i en revient une utilité pour
tout l’Univers , dont. tu fais par.
tic. Or ce quieft utile au Tout,
a: qui Contribuë à fa conferva-
tion, cit en mefme temps utile
à chacune de fcs parties, 8c l’U-
nivcrs n’efl: pas moins confervé

8C entretenu ar les divers chan-
gement des cl res compofez, que

par les changemens des éle mens.
w cela te fuflife 5 que ce foient
la tes maximes 8c tes regieszmais
défais-t0)! de cette foif infatia-
bic de livres, afin que tu ne for;
tes pas de la vie en murmu-
rant, mais avec une -veritablc



                                                                     

Marc luttai». Liv. IL- Gy
joye , 8( en remerciant les Dieux
de tout ton cœur.
I V. Souviens-toy depuis quel

temps tu remetsà faire ces re-
flexions . ô: combien de fois tu .
as refufè de te fervir des occa-
fions que les Dieux t’ont pre-
fente’es. Il cil: pourtant déja
temps de connaître de quel
monde tu fais artie , 8c que
tu es defcendu ecet Efprit qui
gouverne l’Univers. Souviens-
toy auffi que le temps de ta vie
efl limité; a: que fi tu ne t’en
fers pour te rendre tranquille,
il s’envolera, t’emportera avec

luy,, 8: ne reviendra jamais.
V. A toute heure applique-

toy fortement, 8C comme hom-
me & comme Romain, à faire
avec, ravité , avec douceur,
avecli etté 8c avec juflice tout
ce que tu fais, 8c à éloigner
toutes les autres penfe’es qui

outroient t’en détourner. Or
l’amoyen le plus fur de les éloi-

J F iij



                                                                     

*1..

7o RçflcxinrMonln de l’Emp.
guet , c’eFt de fairechaque ac;
tien comme fi elle devoit dire
la derniere de ta vie, fans ce;
menine , fans aucune revolte com
t la raifon ,Ifans déguifement,
ans amour propre, 6c avec. un;

parfait aequiefcement aux or-g
dires des Diane Tu vois le pep, a
tir nombre de choies qu’on a à
pratiquer pour mener une vie
heur’eufe 8:. divine: caries Dieux
ne, demanderont rien davantage
à celuy. qui fuivræces rugies. l

V I . Tu te dcshomprcs, mon:
amer, tu te deshonores: ecpen-.
dam tu n’auras. pas toujours le
tem de t’honorer toyrmcfrpet
car a vie de chacun s’enfuit,
et la tienne s’efl: prefque curies
lament écoulée pendant que tu:
negliges. d’avoir du nef tél pouf
nov, æ quetufais. confi et ta f6:
Hcité’ dansles jugemens des-am

n’es. ’ ... V1 l. Pourquoy Yes ’ choies
du dehors t’occuperoiemæ filent: I
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’ Fais-to)! du loifit r appren-

dre quelque ce 86d’honnefie, 8c ceilè" de courir
çà 8c la comme fi tu citois agité

par: un tourbillon..li.y. a ente. ,
1e. un autre abus à éviter: C’cfl’

que la plufpart des mâtinas de
ceuxqui travaillcm le plus-en
ce monde me font qu’une labo-
rieufe oifiveté 8c des niaiferies
d’enfant , parce qu’ils. n’ont «pas

un butera-tain, auquel ils dirL
. . troutesleurs penfe’es ânons.

Y V I I I. Il arrive bien dimid-
Rameur qu’en foin: malheureux
pourï. ne. pas favoir ce qui a.»
pafiegdansz letœur des autres:
maisii eil:-impoflible qu’en ne?
le (ou, fis l’on ignore ce. qui f6,
paEedam: toupro’pne crieur. :j

IX.’ Il faire avoir’toujouœ

devant les yeux quem: de la
nature de l’Univers, 8c qu’elle

cil la tienne ; quel rapport a
’œllc-criavcç’ccïglcelâxôcïqœfi:
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partie" de quel tout elle cit, 8C ’
fe fouvenir qu’il n’y a performe

qui punie t empecherl de dire
8c de faire des choies convena.»
blesà cette nature, dont tu es
une portion. r
, X. Theophrafie, dans la com,
Aparaifon qu’il a faire des e.
chez, autant qu’il en: pofli le .
doles comparer’en fuivant les
vuës generales , decide en grand
Philofophe , que ceux qui vien-
nent de la concupifcence, font A
plus grands ne ceux qui viem
nent de la Cocierc: car celuy que
la colere fait agir , (semble re-
nfler à (a raifon mal re’ luy 3C
avec unefecrette clou eur: mais
relu)! qui- obéît à faconcupif.

ficence, vaincu par la volupté,
paroili plus intemperant à: plus
cii’eminé dans (es fautes. C’cii

donc avec beaucoup -de-’raifon,
a: avec une verite’ qui fait hon-
neur à la Philofophie, qu’il a
:ajbûte que le crime. qu’on. flic

avec
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o avec plaifir, cit plus grand 8c

plus puniffablc que celuy qu’on
fait avec douleur 8c avec tri-
fieiÎe. En clic: celuy qui efl: en
colcre , reKemble beaucoup plus.
à un homme qui a reçu qluel-
que offenfe, 8c que [a don eut
orcc à il: venger; au lieu ue

le voluptueux (e porte de (ion
propre mouvement à l’injui’tice,

pour affouvir (a pafiion.
X I. Fais 85 penfe chaque

choie comme pouvant fox-tir de
la vie à chaque moment. S’il y
a des Dieux, ce n’en: pas une
choie bien fâcheufe que de
quiter le monde, car ils ne ce
feront aucun mal; 8c s’il n’y en
a point, ou qu’ils Inc fe moflent
pas des affaires des hommes» -
qu’ay-jc affaire de vivre dans
un monde fans Providence 86
fans DieuXP Mais il y a des
Dieux: 8: ils ont foin des hém-
mes: ôtils ont donné. à chacun

G
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le pouvoir de s’em efcher de .
tomber dans de verita les maux;
8: fi dans toutes les autres cho-
ies. qui arrivent» neccfihircment
il avoit aufli des maux qui
imitent de ce nombre, les Dieux
y auroient pourvû, a: nous au-
roient donné les moyens de les
éviter: mais ce qui ne peut mê-
me rendre l’homme pire qu’il
n’efi, comment pourroioil rcns
dre la vie de l’homme plus mal-
heureufe? Car fi la nature a- ’
voit foufcrt ce defordre, ce fc,
roit donc ou parce qu’elle l’au,
roit ignoré, ou parce que l’a,

ant connu, elle n’auroit pû ni
e corriger, ni le prevenir. Or

il cil: abfurdc de penfer que la
nature qui gouverne le monde,
ait fait ou par ignorance, ou
par imp’uiflancc une fi lourde
faute, que de permettre que les
biens 8c les maux arrivent in?
diferemmcnt ô: fans difiinftion
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aux méchans 8x: aux bons , la
mort 8c la vie, l’honneur a: le
deshonneur, la douleur 8c le
plaifir, la pauvreté 8: les ri-
cheËes. Toutes ces chofes n’é-

tant par ellcs- mcfmes ni hon-
tcufes ni honneflzes,arrivent éga-
lement aux bons Seaux méchans.
Elles ne peuvent donc dire ni
de veritables maux , ni de vs;
ritables biens.

X I I. Il efi d’une nature in-
telligente de penfer avec quelle
viteire tout s’évanoüit: que l’U-

nivers abforbe bien-toit tous les
corps, et que le temps en éface
incontinent la memoire : quels
font tous les objets fenfibles, 8c
particulierement ceux qui nous
attirent par la volupté, ou qui
nous rebutent ar la douleur,
8c ceux aufque s l’orguëil des
hommes a attaché un éclat fi
generalement vanté z combien
tous ces objets (ont vils , mé-

G ij
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ptifables, honteux , fujets à la
corruption 8c à la morthmefmc.
Elle doit penfer encore qui [ont
ceux dont les opinions 8: les
fufrages donnent la reputation
8; difpenfent la gloire 5 ce que
c’ei’c que la mort , 8c fe foutre-

nir que fi l’on confidere cette
mort en la feparant dans fou
imagination des faunes idées
qu’on y attache, on trouvera
que ce n cit autre choie qu’un
ouvrage de la nature. Or de
craindre un ouvrage de la natu-
re , c’eil: efire enfant; 8: non
feulement c’efi un ouvrage de la
nature, mais un ouvrage même

ni luy Cil: utile. Sur tout elle
doit bien confiderer de quelle
maniere l’homme ei’t uni à la

Divinité, par quel endroit il
en fait partie, si ce que devien-
dra cette partie. quand elle au-
ra quitt’: le cor s.

XII I. Il n’y a rien de plus



                                                                     

Marc Antonin. LIV. Il. 77
miferable qu’un homme qui veut
tout connoître 8: tout enbraf-
fer , 8.: qui non content de fon-
der les abyfmes de la terre,veut
encore par fus conjectures penc-
trer dans l’efprit des autres
hommes, fans fe fouvenir qu’il
luy doit fufiire de Canno’icrc
cette Divinité qu’il a ail-dedans

de luy , 8c de luy rendre le
culte qui luy cit dû. Le culte
qu’elle demande, confiflze à la.
tenir libre de paflîon , à la ga-
rantir de la temerité, 8: à faire
qu’elle ne [bit jamais fâchée de

ce que font les Dieux ou les
hommes: car ce que font les
Dieux, merite nos refpecïts à
caufe de leur vertu ; 8: ce que
font les hommes merite noitre
amour à caufe de la parenté qui
ei’t entre nous. Il arrive quel-
quefois aufii qu’il merite en
quelque maniere noiire compaf-
fion acaufc de l’ignorance ou

G iij
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ils font des biens 8c des maux:
car cette ignorance cil un aveu-
glement aufli Ipitoyable que ce-
luy qui empe che de difcerner
le blanc 8c le noir.

X I V. Quand tu aurois à vi-
vre trois mille ans, sa trente
mille encore par-deiTus , fou-
viens-toy que l’on ne perd d’au-

tre vie que celle que l’on a, ô:
qu’on n’a que celle qu’onvdo’t

perdre. Il n’y a donc point de
dif’ference entre la plus longue
ô: la plus courte vie: car le
temps prefent cil égal pour tout
le monde, quoy’que celuy qui
en: pafl’e’ ne le foit pas. Or le
temps qu’on perd en perdant la
vie, n’efi qu’un moment: car

performe ne peut erdre ni le
pafl’e’, ni l’avenir. n eŒet com-

ment feroit-il poflible d’ôter à
quelqu’un ce qu’il n’a pas? Il

aut donc le fouvcnir de ces
deux points; l’un que de toute
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éternité toutes chofes [ont fem-
blables , qu’elles font toujours
un cercle, ô; qu’il n’y a point
de difi’erence entre voir les mê-

mes chofes pendant vingt ou
trente ans , 6c les voir pendant
un temps infini 5 ô: l’autre, que
celuy qui vit le plus long-temps,
8: celuy qui meurt fort jeune,
font tous deux la mefme perte:
car ils ne perdent que le.temps
prefent, qui cil: le feul dont ils
joüilrent; perfonne, comme je
’ai déja dit , ne pouvant jamais

perdre ce qu’il n’a pas.
XV. Tout n’ell qu’opinion.

Cela cil: allez clairement prou- .
vé par ce que Monime Philolo-
phe Cynique en a écrit dans
fes Ouvrages. L’utilité de ce
qu’il dit efl allez fenfible, fi on
n’en prend que ce qui elle con-
forme à la verité.

XV I. L’ame de l’homme le

deshonore en plufieurs manie-
’ G iiij

8
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res, dont voici les principales.
Elle le deshonore, lors qu’elle
devient , autant qu’il cit en fon
ouvoir , comme une efpece

d’abcès 86 d’enflure dans le
corps du monde : car d’eflre fâ-
chée de ce qui arrive , c’efl (e
retirer 8: le feparer de la natu-
re univerfelle , qui comprend 8:
enferme en elle-même toutes les
natures de tous les efires parti-
culiers. Elle le deshonore quand
ellea de l’averfion pour quel-
qu’un, 8e qu’elle va contre luy

pour luy nuire, comme cela ar-
rive dans la colere. Ellel’e def-
honore , lors qu’elle le laiffe
vaincre par la volupté 8: par la
douleur. Elle le delhonore, lors
qu’elle ufe de cliffimulation, à:
que dans l’es paroles , ou dans
fes aâions , elle emplo e la fein-
te ou le menfonge. E le le def.
honore, lors u’elle ne raporte
à aucun but es aérions nifes

a:
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mouvemens, mais qu’elle agit
renierairement , fans defTein ô:
fans fuite z car jufques aux moin-
dres chofes , tout doit eilre ra-
portc’: à une fins or la fin ue
tout homme raifonnable doit fe
propol’er , c’efi de fuivre la rai-

fon a: les loiX de cet Univers,
qui eli la plus ancienne des Vil-
les 8: des Republiques.

X V I I. Tout le temps de la
vie de l’homme n’efi u’un

point; la matiere dont cil:
compofé, n’eût qu’un chan e-

ment continuel; [es fcns ont
émouliez 8C incertains s [on corps
n’eli qu’une corruption , l’efprit

ui l’anime qu’un vent fubtil,
il fortune qu’une nuit obfcure,
8:. (a reputation qu’un fantôme.
Po’ur tout dire en un mot, ce

ui efi: du corps , a la rapidité
d’un fleuve s ce qui ePc de l’ef-

prit, cil une fumée 8: un fon-
ges la vie un combat perpetuel
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ô: un voyage dans une terre
écran ere; enfin la reputation
dont ’homme le flatte aprés (a
mort,n’ell qu’un oubliQi’efl: ce

donc qui peut le conduire heu-g
reufement dans une route fi dif-
ficile? C’efl la Philofophie feu-
le. Cette Philofophie confiPte à
conferver (on ame entiere se pu-
re, toujours maîtrefi’e de la Vo-
lupté à: de la douleur; à ne per-
mettre jamais qu’elle faire rien
temerairement, qu’elle ufe de
diflimulation, ni qu’elle s’éloi-

Êne de la verité, sa à faire en
orte qu’elle [oit toujours (Lilli-

[ante à elle»même, qu’elle n’ait

jamais befoin qu’un autre faire
quelque choie, ou qu’il ne la
faire pas s de plus , qu’elle re-
çoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu
d’où elle cil: l’ortie; qu’elle at-

tende toujours la mort avec un
efprit tranquille, ô: comme fa- .
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chant bien qu cette mort n’ell;
autre choie que la d: H’olution des
élémens dont chaque animal cil:
compofé. Car s’il n’arrive ja-
mais rien de fâcheux aux éle-r
mens mêmes qui ioufrent ces
changemens continuels 8c qui
ne font que palier toujours de
l’un à l’autre, pourquoy appre-
henderoit-on la difi’olution 8e le

changement de tout le corps,
puifque ce chanoement 8e cette
diflblution [ont l’elon la nature.
Or tout ce qui ell felon la na-
ture ne peut ellre un mal.

Cm] 4 été écrit à Carmin".

ara
a
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,REMARQUES
SUR

LE LIVRE SECOND.
’ U’ilrfinr tous me: parmi , mafia-

lament par le fitng , mai; par l’a]:
par] Car tous les hommes citant

formez d’une. même terre, 86 toutes
les aines venant de la même fource,
il s’enfuit de la neceflairement qu’ils

font tous parens 86 par le fangôç par
l’clprit , 8: plus encore par ce dernier,
que par l’autre.

Par cette portion de la Divinité,
dont il: fin! participan:.]Les Stoi’cicns
croyoient que l’ame citoit une partie
de la Divinité , comme fi Dieu efioit
un dire divifible , 85 qui eui’t des par-
ties. Les ,Manichéens renouvellerent
enfuite cette erreur , qui a elle foli-
dement reintée par les faims Peres,
qui ont enfeignê que l’aine elioir une
creature, 86 non pas une partie de
Dieu: Catamaran; non arum Dei, a!)
illofafldm, non de 1’110; 8: cette doc-



                                                                     

Marc Antonin. LIV. I 1’. 8 5’
trine cil fi bien établie, ue ce langa-
ge des Stoïciens ne peut plus elire dan-
gereux, &que nous pouvons même
nous en fervir felon nos principes , en
faifant entendre que nofire ame eft une ’
portion de la Divinité, 86 une Di-
vinité, ar l’cfperance que nous a-
vons qu elle en fera adoptée , comme
dit faint Auguüin: In ejmgmw adop.
tfinddm mirabili dignatiorzo gratin non
parili dignimte nature.

Car il n’oj? pas en leur pouvoir de
mcfaire tomber en aucun vire. ] Il n’y
a rien de plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que
J. C. nous a enfeigné.

Et o’ofl nuire que d’avoir de la hai-
ne on de l’averfion. ] Cette confequen,
ce cil d’une verité confiante. Ce n’efl:

as l’execution qui fait le mal , c’ell:
l’a volonté. La Religion nous l’enfei-

gne. C’eft ourquoy faint Jean dit que . A,
quiconque ait finfroro, efl homicide, 3’11"
à qu’il demeure dan: la mon.

I 1, gym donc les livre: , ne to tm-
vaille plm tant, tu n’en 44 p4; le loi;
[132113. plufpart des hommes font v
pour les livres 86 pour les fciences ce
que Marthe fait dans l’Evangile pour
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preparer tout ce qui luy par-oillelt
neceffaire. Ils s’empreffent 86 fe trou’

bient dans le foin de beaucoup de
chofes : mais il n’y en a u’une feule
necelfaire", 86 quand on (la connoît,
les livres font inutiles 5 86 ce n’efl pas
tant un fecours 86 une aide, qu’un
obflacle 86 qu’un embarras. ’

Comme une marionnette off remuée
par de: rmforn e’tmn ers. Cette belle v
comparaifon cil pri edu premier livre
des Loix de Platon , où un Athenien
dit: Le: pujfion: font dans ne: corps
ce que les petite: carole: fiant dans les
marionnetter. Elle: noue remuent, Ü
noue fine faire de: mouvement tout
contraires ,felon qu’elle: fiant eppofe’er

entre elles.
1 Il. Se fait par lu nature ou par la

Allulfon Ü l’enchaînement de: mufle que

la Providenee regin] Antonin n’en:
pas de ceux quio pofent la nature à
Dieu, 86 qui en eignent qu’elle ro-
duit tout au hazard 86 par elle-menue,
fans l’aide d’aucun efprit intelligent
qui la gouverne; en un mot, qu’elle
cil l’ouvrier’e , 86 non pas l’infirument

dont Dieu fe fert. Cet Empereur req-
ttonnoit au contraire qu’elle obéît aux
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ordres du Souverain , 86 que dans tout
ce qu’elle produit, elle fuit les loix
de la Providence. Ainfi cet ou du tex-
te n’eft pas une particule disjonétive,
mais copulative. Elle explique la pen-
fée d’Antonin, qui n’eil point du tout

de faire la nature indépendante , mais
fervante 86 foumife , telle ne la ve-
ritable Religion nous la donne, en
nous enfèignant que les cheveux de
noflre telle font comptez, 86 u’il
n’en tombe pas un que par la volonp
té de Dieu, " ’

De plus il y a une neeeflîtl ubfiluë
que tu ne [aurois changer. ] Cette. ab-
;foluë neceflité n’ell point icy la fatale
deliinée , futur». Car la fatale deliinée
n’efi: que le decret de la Providence.
Ainfi Antonin ne diroit que ce qu’il a
de)! dit. Ce fage Empereur fe dit à
luy-même trois raifons qui doivent
le porter à foufi’rir tout ce qui luy ar-
rive. La premiere , qu’il y a une Pror
vidence qui gouverne tout , 86 qui
par confequent a foin des hommes.
La feconde, que c’eft une necelliré
indifpenfable de fouffrir ce qu’elle a
ordonné; 86 qu’ainli il n’y a que la pu,



                                                                     

88 Reflexion: Morale: de l’EmpÎ
tience à oppofer à cette necellité abro-
lue; 86 la troiliéme , que ce qui luy
arrive , cil utile à tout l’Univers, dont
il cil: une petite partie. Ce n’en donc
pas un mal. Tout cela cit fort bon
pourun Pa en: mais aujourd’huy nous
avons de p us fortes 8.6 de meilleures
raifons pour nous encourager à foui-frit
les maux de cette vie: car fans les dé-’

guifer 86 fans leur faire perdre leur
nom , la Religion nous enfei ne que
nous devons ellre bien-aifes e fouf-
-frir , parce que nos fouErances ne peu-
vent jamais efire comparées avec la
gloire qu’elles produiront. ’

ne par les changement de: e’lemenr. ]

Car les Pilofophes enfeignent que la
terre fe change en eau, l’eau en air,
l’air en feu , 86e. V0yez la remar-
que fur le chapitre 4.8. du Hvrc
I V.

Mule défait-to) de eettelnfutiu-
Me de livrer, afin que tu ne farte: [me
de tu vie en murmurant. ] Ceux qui
font f1 avides de fcience , 86 qui en
matiere de livres ne difent jamais, o’ejl
«fez. , ne peuvent pref ue fortir de la
vie fans murmure ; car-(la mort les fur-

prend
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prend toujours , 86 vient rompre quel-
que grand dcll’ein, 86 il arrive alors
immanquablement ce que Salomon dit
dans l’Ecclefiafle :. In multa fipientia
multu fit indignatio : 0’ qui additfeien-
tian: , midi: 6’ laborem.

1V. E t combien de foi: tu a: refufe’
de te ferm’r des occafi’onr-que le: Dieux

t’ont profente’er. ] Nous avons encore
plus de fujet qu’Anthin de nous faire
ce reproche : car Dieu ne fe lama point
de nous prefenter les occalions de
nous repentir; il nous y exhorte fans
celle , 86 nous entendons tous les jours
la voix, mais nous méprifons les ri-
cheffes de fa patience , de fa bonté 86
de fa longue attente.

Il ne]! pourtant défit temp: de connaî-
tre de que! monde tufui: partie. ] C’efl:
à dire de connoître le,rapport que la.
nature. de ton corps a avec celle de
.l’Univers: car cette connoiffance te,
préparera à n’eflre ni furpris ni éton-

né de quOy que ce foit qui luy ar-

rive. . AEt que tu et defcenolu. ] C’cll à dire,
ton ame cil defcenduë.

Et quefi tu ne t’en fer: pour te ren-
dre rrunguille.] Pour aquerilr-1 cette

C.l.v.u.’3.
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tranquillité pure ,qui confil’ce à n’o-

béïr à aucune paillon, 86 à ne tom-
ber dans aucun vice. ’

V. Tu voir le petit nombre de chofè:
qu’ont: à pratiquer pour mener une oie

,heureufi Ü. dizaineJCela paroilfoit peu
de chofe aux Stoïciens , qui avoient
une grande idée des forces de la na-
ture. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainli. Il reconnoifl’oit que les forces
de la nature viennent de Dieu, 86
avec ce fecours , qui ne manque jamais
à ceux qui tâchent de faire le bien , il
trouvoit tout facile.

V I. Tu te derbonore: mon urne. j
Cette expreflion cit rift du tin uiéme
livre des Loix de P aton ,v qui it que
rperfonnc n’honore fou aine comme il

v faut. ’On peut voir ce qui ei’c remar-
qué fur le chap.x v 1. de ce même livre.

V I I. Fuir-to] du loifir, pour 4p-
pantoire quelque chofe de bon Ü d’hon-

nete. Ildépend toujours de nous de
nous aire ce Ioifir , 86 les affaires que
nous alleguerons ne feront pas une

bonne excufe. ’Et ce]? de courir fol à" là comme fi tu
filois agité par un tourbillon. ] Rien ne
peint mieux la vie des hommes qui
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tracaffent toujours dans le monde , 86
vont 86 viennent fans favoir our-
quoy, lus chargez de leur oi iveté,

ue de lleurs affaires. Ennius a bien
dit fur cette inquietude vagabonde :

1mm hue , bine , illuc. Cum illuc «yen:
tu») , ire illinc lubet.

Incertè errai mineur , frater propter

faire; vivitur. I
Nom allons ligule lit noue allomhuilleurrg
Ü quand noue y fimmes, il nous tarde
d’en partir. Nojire efprit erre fins fu-
mir ou il ou ni ou il veut eflre,.é’ la
vie fe pnfl’e ainfifuns defl’ein à” fient i

lit.
Parce qu’il: n’ont pas un but cer-J

Mien] Les Stoïciens , à.l’exemple de

Socrate , fe font plus attachez que les
autres Philofophes à faire voir que le
fondement de la vertu 86 de tous les
devoirs de la vie civile confilie à avoir ’
un but certain ; 86 ce but citoit pour
eux l’utilité publique,à laquelle ils
difoient que le fage devoit tou’ours
vifer , comme Antonin s’en exfiique

dans la fuite. I
V I I I. Mais il efl impoflible qu’on

ne le fiait, fi Mignon ce qluïife [au]?

. 1j



                                                                     

mot.

9 z. Reflexion: Morale: de l’Emp.
dans [on propre cœur. j On peut appli-
quer à cela ce vers d’Homere que So-
crate avoit toujours dans la bouche :

Ëfit vol à gifloit, uéuoil’ 73434307 75-
7570x741.

’C’efl: à dire dans le fens de Socrate,

que tout Ce qui fe fait de bien 86 de
mal pour nous , fe fait chez nous s 86
il s’en fervoit pour détourner les hom-

mes de toutes les fciences inutiles 86
de toutes les vaines curiofitcz , pour
les citer à l’étude de la morale 86 au
’fculPexamen de leur propre cœur.

X, Theophrujle dans la comparai-
fon.] Voila Antonin declaré contre
l’égalité des péchez que ceux de la
feéle avoient toujours foutenuë fi opi-
niâtrement 86 avec tant d’injullice.

* Mais ce n’ellcjias la feule chofe ou il.
s’ell éloigné es fentimens outrez des,

temiers Sto’iciens.
X I. Car il: ne te fémur aucun math]

Comme les Stoi’ciens n’avoient aucu-

ne i e ni de peines ni de recompen-
fes éternelles après la mort , 86 que le
plus grand canadien qu’ils reconnoilî
foient en Dieu , elloit une bonté in-
finie, ils citoient perfuadez qu’après
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cette vie on n’avoir rien à craindre,
86 ne C’efloit une chofe entierement
op fée à la nature de Dieu , de faire
du mal. La Véritable Religion a tiré
les hommes d’une [écumé li perni-
cieule , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfiller devant la juilice
de Dieu , li Dieu ne luy fait miferi-
torde.

Et il: on donné à chacun le pouvoir de
t’empefi’ber de tomber dan: de veritublee

1’14"er Car Antonin ne reconnoifl:
pour veritabl’es maux que les pechez
86 les vices; 86quandi dit que Dieu
a donné le pouvoir de s’ern efcher de
tomber dans le vice, il s’é oigne en-

core du lènriment des autres Stoï-
ciens , qui pretepdoient que l’homme
avoit par luy-mémé cette force fans le
fecours de Dieu. Mais quoy que ce
fentiment d’Antonin foit plus épuré

ue celuy des autres Philofophes de
l’a même feéte , il pourroit encore in-
duire àl’erreur ne les Pelagiens ado -
terent enfuite, 1 on ne l’ex liquoit a-
vorablement. Car il fem leroit que
Cet Em ereur enfla voulu dire, ue Dieu
ayant onné aux hommes e franc
arbitre, ils peuvent éviter le ma]. a;

H iij
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faire le bien ar leur propre choix a:
par leur feule volonté , fans aucun
nouveau recours. Ce qui cil: faux 8:
impie; 86cc n’a pas ei’cé le fentiment
d’Antonin , puis qu’il, reconnoifl: ail-

leurs un nouveau fecours à cha-
que moment 85 à chaque bonne ac-
tion. Il a donc voulu dire que Dieu
a donné à l’homme le Pouvoir d’évi-

ter le vice , 86 que ce pouvoir eü cn-
treterlu 86 comme renouvellé à tous .
momens, 85 cela cil: conforme aux
Vcritcz que la Religion nous enflai-

gne. ICar fi la maure avoit fiufièrtl ce de.
finira. J La Nature cil icy cet efprit
intelligent qui gouverne l’Univers;
c’efi à dire Dieu.

Ou parce que l’ayant connu, elle n’a».

rait p12 ni le corriger, ni le prewnirqi
Antonin écrit icy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutcnoient que
la mariera efioit fi foible 86 fi corrom-
puë, que Dieu n’avoir la rétablir.
Cc fen imam cil: impie ,- 86 les faims
Porcs. (ont combatu dans leurs écrits.

Or il efl abfiwde de penfir que la Na-
ture. J Ce raifonncment efl: tres- foli-
ée. Ou Dieu n’a pu empefcher Cc de;
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(ordre , ou il l’a ignoré. S’il l’a igno-

. r6, il. cil: aveugle ; ou fi. l’ayant connu
il n’a Pas voulu y remedier, il CE en-
vieux ; 86 s’il ne l’a pû , il cit impuif.

fant. Or on ne peut dire ni l’un ni
l’autre fans un facril’ege horrible 86
fins une deteftable impicté.

Elles ne panent dans afin ni. de ne.
filables maux , ni de verimfile: biens.)
Cette confequence cil fure , ôc la Rcu
ligion nous enfeilgne cette verité , que
les maux produi enr des biens infinis
à ceux qui aiment Dieu , a: que les-
biens [ont une lburce de maux pour
ceux qui n’ont pasfa crainte;-

X I I. Il efl d’une nature intelligen-
te.] m’il y a peu de ces. natures intel-
ligcnres l Si on pratiquoit ce qu’Ànro-

"nin enfeigne dans ce chartre ,. on fa
procureroit une veritable liberté.

Et aux dufquel: l’orgueil de: hom-
mesn arraché un éclat fi genemlcmem
vanté. i Comme les dignirez ,les em-
plois , es char es, la naifi’ance 8: tou-
tes les autres ofes dont les hommes

font fientâtez.
Qui [ont aux dam le: apinibn: 6’ le:

fitfl’mges donnent la repumrion a” dif-
peæfem 14310176.] Rien ne feroit 9qu
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propre à corriger un ambitieux, que
de penfer qui font ceux dont ilbrigue .
les fufi’rages :car il auroit honte de fa
ballent 8c de (a lâcheté, de vouloir .
dire ellimé par des efclaves qu’il n’e-

Pcime point 86 qui ne [auroient legi-
timement s’eflimer eux-mêmes.

En lafepamnt dans fan imagination
des faufl’u idée: qu’on] arracha] D’or-

dinaire les hommes ne craignent pas
tant la mort,que l’appareil qui l’ac-
compagne. Ils font tous comme ces
malades foibles , qui craignent plus
les operations de la chirurgie quand
ils voyeur déployer plufieurs intitu-
mens.

Mm’: un ouvrage même qui la] a]!
utile. ] Car le monde ne s’entretient
que par ces changemens, ô: on peut

ire que nous ne vivons que par la
mort, morula: wiwimm, comme chioit
un ancien.

X I I I. Vent encore par fer confer.
turn pmetrtr dans l’efjm’t de: antres
barmen-1 Antonin ne parle pas icy de
la faufil: vanité de ceux qui preten-
dent connaître les hommes par la phy-
fionomie. Il parle de la curiofité qui
cil naturelle à tous, 86 qui fait que

nous
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nous travaillons bien plus à deviner ce
queles autres rpenfent, qu’à l’avoir ce

que nous pen ons. .Il arrive quelquefiu’e duflî qu’il mari.

te en quehue manie" noflre vompnflîom]
Antonin met cette refiriâion, en quel-
que marxien , ou: ne pas choquer trop
ouvertement e dogme des Stoïciens,
que la com djinn ejl un vice. Nous
verrons ai leurs ce qu’il en pen-

foit. ,X IV. Q5014 tu duroit à vivre trais
mille 4m. ] Ce railbnnement d’Ant’o’g

nin » cit leur. ’Il en: abfutde de dire
qu’il y a un temps pafl’é la: un temps
futur. C’el’c même une eontradiétion

dans les termes. 11 n’y a donc que le
temps prefent , 86 par confequent la
Nie cil égale pour tout le monde.
Mais , dit - on, un jeune homme qui
meurt :à vingt ans , perd plus que ce-
luy qui meurràquatre-vingts , car. il
perd l’efperance d’un avenir plus long.

Plaifante objeâionl. Comme fi la vie
Je mefuroit par l’efperance , c’eit à. di-

re , comme fi on mefuroit une chofe
qui ei’t par. une autre qui n’eft point.
D’ailleurs , peut-on faire la moindre
comparaifon des choies qu’oIn efpere
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en cette vie avec Celles qu’on attend
après la’mortæ N’ell-ce pas dans l’ana-

tre vie que (ubfifient veritablement les
choies que nous ne voyons icy qu’en
longe , a: comme à travers dépailles
tenebres , qui les déguifent ou qui les
cachent: La mort ne peut donc que
convertir en realitez toutes nos efpe-
rances, &c’eflidequoy beaucoup de
Philofophes Payens ont. elle tres-per-
fuadez.

Quo] que velu) qui e];z puff , ne le
fiait pas. ] Il ne l’efl: pas par le nom;
bre, mais il l’eft par l’exifience: car
il ne peut pas y avoit de diference de
ce côté-là entre les chofes qui ne (ont
plus, ou qui (ont englouties dans un
infini ui es rend égales. C’eft ur-
quoy (latin: Ierôme difoit fort ien:
Entre 66116] qui a 113m dix au: à ce-
lla; qui en a m’as mille, qui: qu’ils
fin: mon: tous deux, tout le "me pafie’
efl égal. La feule difemu’e qu’il] a,
c’ej) que le vieillarde]? lus chargé de
perliez. que le jeune. Car es pechez fubc
liftent in’dependamment du temps.

X V. Tout n’efl qu’ofinim.] Antonin

veut dire que nos (eus 8c nos lumieres
nous trompent , 8: que nous ne [cm-I
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mes émus 86 conduits que par l’opi-
nion que nous avons des c oies , 86
nullement parles choies mêmes. Ce
qui cil vray. Nous nous imaginons
l’avoir, 8c nous ne l’avons rien , ou
nous ne l’avons pas comme il faut.

Monjme Philofiplse Cynique, J Dif.
ciple de Diogene 85 de Cratés.

Si on n’en prend que ne qui ejl confer.
me à la verite’.] Ce (age Empereur
ajoûte cela, pour donner aux efprirs
un antidote con-tre le poifon répandu
dans les Ouvrages de Monyme, qui
pour faire douter les hommes des ve-
ritez les plus confiantes , rendoit (a
thefe fi generale, qu’il y renfermôit
les chofès fpirituelles , 86 toute la Re-
iigion.

X V I .,L’4me de l’hammefe dulie;

Indre en plufieur: maniera] Antonin
a eu en vuë le commencement du li-
vre v. des Loix de Platon, qui dit que
l’homme deshonore (on ame, quand
il s’occupe du foin d’amaflër des ri-

chefles; quand il a pour elles de la
complaifance; u’il le croit tout er-
mis , 8c qu’il s’a andonne aux vo u -
rez 3 quand au lieu de s’accufèr de es

pechez , il les rejette fur les autres;
I ij

.

Lat. I.
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quand il commet des aérions qui doi-

’vent dire fuivies du repentir; quand
il ne fouil’re pas coriragelifement les
travaux, les blell’ures, &c. quand il
eflime cette vie comme un grand
bien; quand il prefere la beauté à la
vertu, car c’efi preferer: la terre au
ciel; quand il ne fuit pas de tout (on
pouvoir ce que la loy condamne, 86
ne recherche pas ce qu’elle approu-

ve , &c. - iElle fe deihonore lors qu’elle ufe de
diflîmulution, à que dansjês paroles
ou dans fer allions elle employe la fein-
te ou le menfinge. ] Les Rayons ont eu
plus de refpeét pour la verne, que"

eaucoup de Chretiens, qui crOyent
u’il cil permis d’ufer de feinte , de

dilfimulation 86 de menfonge’. Cice«
ton dit dans le 1 r r. Livre des Offi-
ces : Ex omni vitæ fimulutio à à
malaria tollendu ejl; La feinte à lu
Ïolijfimulation doivent offre bannies de
tout commerce. Et ratio igitur pollulue,
ne quid infidiotê , ne quid fimulutè , ne
quid fallueiter. La ruifon veut dans
qu’on n’employe jamais ni la fraude,

ni [à feinte, ni la fierprifè: Entre
tous les Payens , même les plus cor;-
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rompus 86 les plus aveugles , on n’en
trouverapas un feu] qui le (oit avifé

. de l’auver le menionge 8C la mauvaifè
- foy par le pernicieux fècours des équi-

voques, 8c des refluerions.
I Quj effila plus uneienne des Ville: à

de: Repulvliques. ] Cet endroit me fait
fouvenir d’un: beau pall’age de Plutar-

que , qui élit en quelque endroit de
l’es Morales , que Dieu qui a tout créé,

qui cil tout-puiilant 5 fouverainement
jufie, 85 ouvrier tres-parfait ,, comme
dit P-indate , a créé le monde comme
une ;ville commune aux hommes 86
aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec
la jufiice 86. la vertu. A

X V I I. Tout le relaps de la vie de
l’homeïn’efl qu’un point. ] On ne fau-

toit trouver quelque part que ce foi:
un lus beau portrait e l’homme. Il
cil ien difficile de le bien lire 86 d’a-
voir encore de la vanité.

La maigre dont il ejl compo]? , n’efl
qu’un changement continuel. ] C’efl:

arquoy Platon-fanoit cette admira-
le définition de l’homme par rap-.

port au corps: L’homme e]? ce qui n’efl

point. Je. ne (ai fi tout le monde la
- .1. u,-



                                                                     

. t oz Reflexions Morales de l’Etnp.
goûtera: pour m0 j’en fuis charmée.

Socrate 8: les P atoniciens a avoient
puifè ce fentiment dans la doctrine de
Parmenide , qui avoit enfeigné , ne
dans la nature, ou dans l’Univers ,3 y
a deux parties s l’une inconfiante , va-
gabonde, fu’ ne au changement , 8C
qui fans ce e cil: autrement 85 autre-
ment difpofée : c’efi àdire la matiere,
qp’il a pelle par cette même raifort,

jette a l’opinion; 8: l’autre toujours
durable , incorruptible , toujours fem-
blable à loy-même , 85 exemte de tou-
teforte de changement; en un mot,
qui cit toujours , &toujours une: 8:
c’ell la partie intelligente , c’efl: à dire

Dieu -,, 8: cela s’accorde parfaitement
avec le nom que Dieu prend dans l’E-

3. criture laitue, je fuis cette] qui fuis,
parce qu’à luy (cul appartient propre-
ment l’eflre permanent, 8c que tou-
tes les autres choies changeant pet e.
ruellement , 85 panant toujours d un
dire à un autre , (ont 8:: ne (ont pas.

Enfin la reputation dont l’homme je
flutte «piffa mort , ln’efl qu’un oubli]

Car la lus grande reputation compa°
rée a 1’ ternité, n’eût qu un moment,

8: pas même un moment.



                                                                     

A Mure Antonin. Lure".L . i510;
WC’efl lu Philofo le foule. a. hi- -

lofoplue ptopremÇ’nt un n’ell que la
emmaillant: des cho. esdivines été)!»

mairies , la Religion. .
Qu’ellefin’t toujours fitflifunte. à elle.

même. ] Elle ne le peut fans le fecouts
de Dieu.

.Qu’elle n’ait fumai: befoin qu’un au-

tre fufl’e quelque chofe, ou qu’il ne la

fifi pan] Antonin voudroit rendre
l’homme l’a e trop indépendant , s’il

parloit icy des choies temporelles 8:
des (ecours que les hommes le doivent
les uns aux autres 5 auflî n’eft - ce pas
l’on l’ens a il ne arle que de ce qui te-

garde le verita le bonheur , qui ne
(auroit jamais dépendre de l’action
d’autruy.

Qe cette mort n’efl autre chofe que la
diflîtlution de: élemens, dont chaque uni
mal eji compofe’.] C’eiloit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-
pedocle , que la naill’ance 86 la durée
des corps n’efioient que l’union 86 l’af-

femblage des rentiers principes , 8C
la mort leur l’éparation; 8K qu’ain-
fi , comme rien ne naiiToit , c’cfi: à di-
re , qu’il n’y avoit pas de creation

1 iiij
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nouvelle, rien ne pailloit non plus;
il n’y avoit ni procrearion de rien,-ni
reduâion à rien; &Icela cit vray pour
la matiere depuis que le monde a cité
tiré du nean’t. ’

Fin ’dufi’eottd Libre.



                                                                     



                                                                     



                                                                     

RÉFLEXIONS
M O R A L E S

DE
L’EMPE RE U R

MARC ANTONIN.

LIVRE TROISIÈME.
ON feulement il faut

I enfer que noflre vie
I à Fe confume cha ue
jour , 8: devient gus
courte : mais encore il faux: con-
fiderer que fi on Vit long temps,
on n’eft pas aŒIré de conferve:
la même force d’efprit 8c le ju»

gemeht neccffaire pour la con-
templatidn 8: pour l’intelligen-
ce des chofes divines ô: humai.
nes :vcar dés le moment qu’on



                                                                     

des Reflexiam Mbralu de PEmf.
tombe-en enfance; on conferve
bien les facultez de tranfpire’r,
defe nourrir, d’imaginer, de
defiref , 8: toutes les autres de
cette nature: mais de le fervir
de foysmême , de remplir fes de-
vions; d’examiner la verité de
les p’rejugez à: ’d’efirccn état

de juger s’il efi temps de quiter
la vie, enfin tout ce ui deman-
ide une raifon mâle 8c ’ ien exer-
cée, tout cela efi: déja éteint en
nous. Il faut donc fe hâter , non
feulement , parce qu’on appui-
che tous les jours plus prés de
la mort : mais auHi parce que la
connoifiànCe ôtl’intelligence des

choies nous abandonnent (ou.
vent avant que nous mourions.

I I,- Il faut eonfiderei’que les
chofes qui arrivent fortuitement
ou neceirairement aux dires que
la nature produit ,-ont quelque
chofe d’agreable 8: de chap
mant , comme ces parties du.



                                                                     

MArc’Àntm’n. LIN. I Il. log
pain , qui dans le four s’entr’ou-

vrent ô: le feparent: car ces
mêmes parties que la force du
feu a fepare’es 8c defunies con--
tre °ledeflicin du boulanger, ne
laiffent pas de donner certaine
grace au pain, 6c d’exciter à: le
manger. Tout «de même les fia
gues les plus. mûres fe rident 8c
1e fendent, ê; ce qui approche
de lalpourriture, donne de la
beauté aux olives qui commen-
cent àmûrir. Les épics qui baif-
fent latefle , la ferocite’ du. lion,
l’écume du fan lier, &plufieurs
autres chofes (gemblables , fi on
les regarde feparément , n’ont
rien qui approche de la beauté:
cependant parce qu’elles accom-
pagnent les aîtres que la nature
produit, elles leur donnent de
l’agrément, sa piaifent aux yeux:

Par la même. raifon , fi quel-
qu’un a l’ef ritflafl’ez fort ô:

airez. profon pour contempler



                                                                     

a 19 Reflexim: Mamie: de 1’ 5914p.
8c connoître toutes les chofes
ui arrivent dans cet Univers,

il n’en trouvera prefque 1pas
une, non pas même de ce les
qui arrivent en confequence 8:
à la fuite des autres , qui n’ait
fes- races particulier-es, 8c qui
ne [ligne à relever la beauté du.
Tout , dont elle fait partie. Ain-
fi il ne verra as avec moins de
plaifir les be es féroces vivan.
tes , qu’il les verroit dans les
ouvrages des Statuaires 8c des
Peintres. Il trouvera que les
vieilles 8L les vieillards ont leur
beauté, aufli - bien que les jeu.-
nes gens, a; il verra*ave.c les
mêmes yeux les uns a: les au;
.tres. Enfin il découvrira dans
une infinité de femblables fujets
des beautez quine font pas (en.
(ibles à tout le monde , mais
feulement à ceux qui font ac-
coutumez à la nature 8: à fes
ouvrages. .



                                                                     

M 4re Kami». Liv. I Il. 1 u
I I I. Hypocrate, après avoir

guéri plufieurs maladies , cf];
mort uy - même de maladie,
Ceux qui ont fait profeflion de
prédire la mort aux autres, ont
efin fubi leur defiinée. Ale,-
rxandre, Pompée, Cefar aprc’s
avoir détruit de fond en com-
bic tant de villes 8: défait tant
de’milliers d’hommes dans les
combats , font enfin morts à leur
tour. Heraclyte ayant fi Ion -
temps difcouru fur rem-[araig-
ment qui devoit .confumer le
monde, a fini par les eaux qui
ont rempli fe-s entrailles, 8c il
cil: mort tout couvert de fa:
mier. Démocrite cil mort man.
gé des poux , 8c c’efl une autre
efpece. de vermine qui a fait
mourir Socrate.

A quoy aboutiiTent tous ces
difcou rs a Tu t’es embarqué , tu

as fait ta courfe, tu es abordé
où. tu devois aller, fors du vaif-
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feau. Si tu en fors pour arriver
à une autre vie , tu y trouveras
des Dieux; 8c fi tues rivé de
mut fentiment, tu cefiléras d’ê-

tre fous le joug des douleurs 86
des voluptez, 8: de fervir à un
zvafe fi for-t au?dell’ous de ce que

tu es: car icy fans contredit la .
partie qui fert cil plus excelg-
ente, puifque c’ell l’efprit , cet-

te Divinite qui cil au-dedans
de toy, au lieu ne l’autre-n’ai:
que du fang ô: e la pouiliere. ’
« il V. Ne confume point le
temps qui te relie à Ïvivrc à
.penfer aux autres, quand cela
n’efi: d’aucune utilité pour le

public: car ces penfées te pri-
Neront d’une autre chofe qui
r’elt plus importante, je veux
dire qu’ayant l’efprit occupé de

ce que celui-,cy ou celui-là fait,
pourquoy il le fait, de ce qu’il
dit, de ce qu’il penfe, ou de ce
qu’il veut entreprendre 5 toutes

ces



                                                                     

.MarcAntonin. Liv. 11:1. 1 1 5
ces chofes te feront errer hors
de toy-même , 8c t’empefcheront
d’entre attentif à conduire 8c à

obferver ta propre raifon. Il
faut donc éviter toutes les pen-
fées vaines 8c inutiles, fur tout
celles que la curiofité 8: la ma-
lice font naître. Tu dois aulfi
t’accoûtumer à ne penfer aucu-

ne chofe , fur quoy fi quel-
qu’un.te demandoit tout d’un.

cou coque tu peilles; tu ne
pu es répondre avec liberté 8c
fur le champ:]e penfois cela 8:
celas afin que par là tu faires
connoître que tu n’as rien dans,
Le cœur qui ne foit pur , fimple,
bon, 8c qui ne convienne a un
homme qui efl: né pour la fo-
eiet’é , qui rejette entierement
les penfées de luXe 8c de volup-
té , qui méprife les vaines dif-g
putes , l’envie, les foupçOns , 8:;

enfin tout ce que tu; ne pour--
rois avouer fans, hontellân’homp-
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me. comme celuy-là, qui ne re-
met point de jour à autre à fe
rendre plus parfait , doit élire
regardé comme le prêtre 86
comme le minii’tre des Dieux,
fervant toujours la Divinité qui
en: confacrée au-dedans de lu
comme dans un temple. C’e
cette Divinité ropice qui le
rend indomptable à la volupté,
invulnerable à la douleur , in-
fenfible aux injures 8C aux vio-’
lences , St inacceflible aux vices
à: à tous les defirs déreglez.
C’ell elle qui le rend un vail-
lant athlete dans le plus ranci
de tous les combats qu’i faut
foûtenir. pour ne fe laill’er vain-
cre par aucune de fes pallions;
ui Liv donne une jufiice , dont

’ cil: entierement penetré.C’eft

elle enfin qui luy fait recevoir
avec plaifir tout ce qui luy ar-
rive parles ordres de la provi-
dence, 8: qui l’occupant tout;



                                                                     

Marc Antonia. LIV. 1H. 1 i;
entier , ne luy lai e le temps de
penfer à ce que les autres pen-
iènt , dilènt ou font, que dans
des neceflitez parlâmes , a: lors
qu’il y va de l’interefl: du pu-
blic. Car il ne s’occupe qu’à

’ faire les cheiks qui font de luy;
a: il ne penfe qu’à celles qui
luy font aflignées par la natu-
re univ-erfelle. Il tache de et.
feétionner la beauté de ce les-
là ,18; il cil convaincu de la
bonté de celles-cy. Car ce qui
cit defliné à chacun , luy cit
convenable 86 utile, 8c tend
avec luy à la meneau. Il fe
fouvient qu’il y a une étroite

union 8c arenté entre tous lu
dires rai nnables, 85 qu’il efl:
de la nature de l’homme d’a-

voir foin de miles hommes;
Il ne recherchelpas ’l’eflzime de

tout le monde indilïeremmenü
mais feulement deceuntqui vin
mentconforment milanacur. et,

- 1j,
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8c pour ceux qui vivent d’une
autre maniere, il a toujours de-
vant les yeux quels ils font dans
leur domefizique, en public, le
jour, la nuit, 8c dans uelles
compagnies ils font con ondus,
ê: our ainfi dire, embourbez.
En n il ne fait aucun cas de ’
pâture des gens qui ne fe plai-

nt pas à eux-meules.
v i V. Nefais rien malgré toy,
rien que tu ne rapportes à: l’u-
tilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien exami-
ne , 8c rien enfin ar caprice ou
par pallium N’em llis point tes
peu ées par. la beauté 8c l’éle-

4 gnce du difcours; évite de trop
pâlît, 86 ne te mefle point de

coup d’affaires. Œe le Dieu
a qui cil: ausdédans; de toy, con-

duife sa ,g’buverne un homme
mâle, un bon vieillard, un ci-
toyen, un Romain 8: un. Em-
pereur... qui sidi bramâmes
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en état , qu’il n’attend que le

fon de la trompette, pour for.-
tir de la vie fans aucun retarda
ment. N’ayes jamais recours au
ferment ni au témoignage d’au-
truy , pour confirmer tes parc.
les. .u’il-paroifl’e toujours de la

gayete fur ton vifage. Accoutu-
me-toy à te airer du fervice
des autres& u repos qu’ils te
peuvent procurer. En un mot,
fois- ferme 8l droit par toy-
même , 8c n’aye point d’autre

a1913W. , ’V I. Si dans la Vie tu trou-
ves quel ne chofe; de meilleur
que la ju iee, la verité, la tem-
perance Sala force d’cfprit, en
un mot qu’une ame contente
d’elle-même dans tout ce qu’el-à

le fait felonles re lesdc la rai-
fon, ë: fatisfaite e fa del’dnée

dans tout ce qui luy arrive con-
tre fou gré 5’ fi tu trouves ,. dis--

le, quelque chofe de meilleur,
K iiji



                                                                     

n 8 liquations Moule: Je 1’15”31).

attache-to)! de tout ton cœur à.
ce bien ineflimable,&joüis de
ce trefor que tu as trouvé.
Mais fi tu ne vois rien de meil-
leur que cette partie de la Dia
vinité qui a fon temple au - des
dans de toy, qui fe rend tou-
jours la maîtrelfe de tous fes
mouvemens, qui examine avec
loin toutes fes penfées a "qui,
comme difoit Socrate, fe’déli-

vre de la t rannie des pallions
qui agitent es feus ,qui cit tou-
jours foumife aux Dieux , 8L qui
a toujours foin des hommes: Si
toutes les autres chofes te paz-
roilfent petites 8C méprifables
auprès d’elle, ne donne place à
aucune: car t’y citant une fois
fournis, il ne dépendra plus de
toy de t’en défaire, pour farta."

cher uniquement a ce bien qui
’t’ell veritablement propre , 85
qui cil: a toy. Il n’ell: pas juPte
que rien (l’étranger vienne tenir
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telle à ce veritable bien. qui cil
l’- niqueïauteu’r de la fociete’ a;

de la raifo-n. Je dis , rien d’é-
trangcr , comme les applaudifl’e-

mens du peuple, les Princi au-
nez, les"richeffes 8c les volup-
tez: car pour peu que nous don-
nions entrée a. tout cela,8cqu’il
nous pareille fortable ,4 il prend
d’abord le deifus ,r 8:. nous en-
traîne avant que nous y pre-
nions. garde. Choifis- donc libre-
ment s: fimplement tout ce qui
te paroifl le meilleur, &t’y au
tache de toutes tes forces. Ce
qui cil meilleur, c’efi: ce qui efl:

utile , a: mit; un: regl: faire
pour le Æifiermr: Tout ce qui
t’elt utile , entant que tu es ani-
mal raifonnable , c’efl: ce qu’il

fautretenir; 8:. tout ce qui ne
t’efl utile qu’entant que tu es
fimplement animal , c’cfi ce qu’il

faut rejetter’. Conferve feule»
ment ton jugement libre a: dé:
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gagé de coupes fortesde préjuav’
gez, afin qu il puiil’e faire fure-
ment cettezdifl’erence. * A

.V I I. Garde-toy bien d’eflia
mer jamais comme utile une
chofe qui te forcera un jour à
manquer de foy, à violer la pu.
(leur , à haïr , foupçonner ou
maudire uelqu’un, à dire diHiA
mule’ , à adirer des chofcs qui
demandent des murailles ou des
voiles pour dire cachées.» Ce-
luy qui n’eflime que fon aine;
c’el’t a dire fou propre génie; 86

le facré culte qu’un trend- à l’es

vertus ,- ne fait rien qui fente la
tragédie. Il ne s’abandonne point
aux gem-ilfemens s il ne demana
de ni la folitude, ni le grand
mondes 8c ce qui en: encore plus
confiderablc , il vit fans crainte
à: fans defir. Il ne fe met point
en peine quel temps il, a enco-
re a joüir de la vie; ileii tou«
jours prefl à .laquittert,con1me

a ,
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à faire toute autre action hon-
:nelie 8: vertueufe 5 enfin fon
«unique foin , pendant qu’il en:
fur la terre, c’eft de tenir tou-
sjours fon ame en état de faire
tout ce qui en: ropre à l’hom-
me à: utile à la ocieté.

V I I I. .Dans l’aine d’un hom-

me temperant 8c purgé de cou-V
tes les pallions , il n’y a jamais
:ni meurtriffurc, ni corruption
cachées jamais la Parque ne le
:furprend , 8c ne tranche fa vie
avant qu’elle fait complette,
comme fi c’efloit un Comédien

ni feretirât avant qu’il eût
lhevé de jouer fa piece. De
plus il n’y a ni balaie ni or-

-.- - I .gueil, rien de forcesni de dé-
.chiré, rien qui crai ne la cen-
.fure, ni qui Cherche ’obfcurité.

1X. Refpeéke &eultive ton
ima ination, car tout dépend
d’el e, afin qu’elle n’engendre

point dans ton efprit opi-
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nions contraires à la nature 8c
indignes de la raifon. Or ce que
la nature 8: la raifon deman.
dent, c’ell: que tu retiennes ton
confentement, que tu aimes les
hommes, a: que tu obéïil’es aux

Dieux. Rejettant donc tous au-
tres foins , ne t’arrache qu’à ces

trois chofes,&fouviens-toy ue *
le feul temps qu’on vit, c’e le
préfent , qui n’ef’t qu’un point;

tout le relie du tem s cil: ou
palle ou incertain. vie de
chacun n’ell: donc qu’un mou-
ment; le lieu ou illapalfe,qu’un
petit coin de terre s 8; la res
putation la plus durable, n’u-
ne chimere qui s’évanoüit ien-
tofi , 8c qui. pa (le fucceflivemcnt
a des hommes . qui . mourant
prefque désqu’ils ont nez, bien
oin d’avoir le temps de conq

naître ceux qui font 111011312!
vaut eux , n’ont pas celuy de fe
connozrre eux-meules.
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t X. A toutes les regles que je
t’ai données , tu peux encore
ajoûter celle-cy 5 c’en: de’faire

toujours une définition ou une
defcription exaéte de tout ce
ui peut tomber dans lapen-

Qée , de forte qu’on voye preci.
[émeut fa matierc, que l’on con-
noill’e toutes fes arties feparés
ment, St qu’on ache fun veri.
table nom a: le nom des chofcs
dont il .efl: com ofé à: dans lei;
quelles il fera ’ ous. Car iln’y
a rien qui rende l’ame fi gram-
de, que d’examiner avec me-
thode 8c avec verité tout ce i

eut arriver dans la vie, 8c l’y
aire une telle attention, que

l’on connoill’e d’abord quelle

partie du «monde cela regarde,
quel ufage il en: delliné , de

quelle confideration il cil: par
rapport à l’Univers à: ar rap-
port à l’homme, qui e le ci-
toyen de caravane miellé, dans

Il
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toutes es autres villes ne font
que comme les hôtelleries 8: les
maifons. Qu’eil- ce donc qui
frappe prefentement mon ima-

ination P de quoy cit-il compo-
à a quel doit élire le temps de
fa durée? quelle vertu fautril
luy oppofer a la douceur î la for-
ce 2 la verité ? la fidelité e la lim-

plicité a la frugalité 2 la fageffe?
Sur chaque accident il faut donc
dire : Cela vient de Dieu, c’efl:
une fuite des caufes établies par
fa providence, ou un effet du
Kari C’efl: l’aétion d’un hom-

qui vient de même lieu que
mo(y, qui participe à la même
rai on, 8: qui ignore ce qui cil
propre 8c convenable à fa natu-
re. Mais moy , je ne l’ignore pas:
c’ell pourquoy je me comporte
enversiluy humainement 8: ju-
flement, fuivant les loix natu-
relles de la focieté; 8: dans tou-
tes les choies indifi’erentes , je



                                                                     

Marc Antonin. Liv. III. la;
tâche d’en juger de même, 86
de donner à chacune (on veri-

table prix. a ,X I. Si tu fuis la droite rai-
xfon dans tout ce que tu fais, 6c
qu’il te fufl-ife de t’en aquiter
avec foin , avec douceur à; avec

. courage, fans y joindre rien
d’étranger, 8c en confervant ton

efprit pur 8: net , comme fi tu
devois le rendre fur l’heure s en
un mot, fi tu es uniquement ap-
pliqué a ce que tu fais , fans
rien craindre, 8: content de fai-
re une action qui cil felon la
nature, 8: de dire la verité en
tout ,.tu vivras bien. Or il n’y
a performe qui puifl’e t’empê- j.

cher de le faire.
X Il. Comme les Medecins

tiennent toujours preils 8c fous
la main tous lesinl’trumens ne-
ceŒaires pour Les operations im-
prévuës qu’ils peuvent avoir à

faire, aye de même tout prefis
L a;
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les préceptes qui te cuvent aia
der à connoître les c ofes divin
nes a: humaines , 8c à faire la
plus petite chofe, en te fouve-
nant toujours du lien qui .lie

,les unes avec les autres. Car tu
ne feras jamais bien aucune cho-
fe purement humaine, fi tu ne
Connais les rap orts qu’elle a
avec les choies ivines 5 ni au-
tune chofe divine , fi tu ne fais
toutes les liaifons qu’elle a avec
les chofes humaines.

X I I I. N ’erre 8: ne tracall’e

pas davantage 5 tu n’auras le
temps de lire ni les commentai.-
r’es de ta vie, ni les faits des

avancions Grecs 8C Romains , ni
les recuëils que tu as faitsdes
anciens Auteurs, 8: que tu as
mis à part pour t’en fervir dans

’ ta vieillelle. Hâte-toy donc de
arvenir à ta fin, 8: renonçant ’

il toutes tes vaines efperances,
aide-toy toy-même, fi tu as au.
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tantde foin de toy, qu’ilt’ell:
permis d’en avoir.

- XIV; Les hommes ne fa-
veur pas toutes les différentes
lignifications qu’ont ces mots,
dérobenferner, acheter, [a "paf",
vair ce n’il fantfaire 5 c’ell ce

ui ne e voit. pas avec les yeux
u corps , mais avec certains auf

tres yeux.
X V. Nous avons un corps,

une ame animale 8: un efprit
intelligent. Les feus appartien-
nent au corps, les mouvemens
8c les appetits à I’ame, a: les
opinions à l’efprit. Imaginer
quelque chofe, fe faire une ima.
ge d’un objet, cela nous ei’t com-

mun avec es animaux 5 el’tre re-
mué 8: agité par fes pallions
Comme une marionnette par fes
refforts , cela nous cit commun ’
avec les belles les plus feroces,
avec tous les efféminez 8c avec
les moulines, comme Phalaris 8c

L ilij
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Neron 5 fuivre ’fon efprit pour
guide dans toutes les: aétions ex-
terieures qui paroiifeiit des de-
voirs «utiles, cela aqui nous cil
commun avec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâche-
ment leur patrie, 8: avec ceux
qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font
bien fermées. Si donc toutesvces
chofes nous font communes a-
vec tout ce que je viens de di-
re, la feule qui relie , 8: qui ellâ
le propre de l’homme de bien,
c’elt d’aimer 8c d’embralfer tout

ce qui luy arrive 8c qui lu cil:
deltinés de ne point praliner
ni troubler par une foule d’i-
maginations 8c d’idées ce Genie
qui cil confacré dans fou coeur
comme dans un temple: mais
de fe le conferver toujours pro-
pice, 8c de luy obéïr comme à
un Dieu, en ne difant jamais v
rien que devray , ô: en ne faie
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- fans rien que de jufte. QIC fi,

tous les. hommes s’opiniâtrent a
ne vouloir pas croire qu”il vit
fimplement ,1 modeflcment , 8C
tranquillement, il ne fe fâche
pas contre eux , 8: il ne laiffe
as de continuer le chemin ui

le mene à la fin de fa vie, à?
quelle il faut arriver pur, tran-
quille, libre, détaché’ de tout,
en fe conformant à fa deltinéc,
fans violence 8: de tout fou"
coeur. ,

REMARQyEs
s U a ’

LE TROISIÈME LIVRE.

I. On finkmem il fin! penfir
que noflr: Vie f: confume 6h44
71421171473] Antonin exhorte

les hommes par les motifs les (plus
prellans , a tout quiter , pour s’a 0nd
net entierement a l’étude de la fageŒe
avant que l’âge vienne leur ôter , ou

affolblir leur raifon. l
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Dis le marnent qu’on jambe en enfan-

en] Cela cil fondé fur le proverbe
ui ne fe trouve que trop fouvent ve-

ritable, Vieillard: Jeux finît enfant.
Et d’ejlre en état de juger s’il efl

tempsde quitter la vie. ] Les Stoïciens
croyoient qu’il efioit d’un homme fa- ’

5e, de nitrer la vie dans les neceflia
rez re antes 5 ou lors qu’il il: v0yoit

rat de ne pouvoir plus remplir
[es devoirs. Il en: étonnant qu’Anto-
min n’ait pas reformé une opinion
injufie 86 fi contraire à la raifon à
la nature même, fur tout Socrate luy
ayant appris que Dieu nous ami!
dans ce monde Comme dansun poile
queutious’ne devons jamais quitter
ans fa permiflion.

Il faut dans nous bâter. ] Il veut di-
re qu’il faut fe hâter de connoître 85
d’apprendre. Mais , dira-t’on, à quoy
fers-il d’apprendre quand on cil fi prés

r de la mort a Cela ’lèrt à ne pas la crain-

dre ,18: a forcit de la vie avec plus de
tran uillité.

I . Ilfant nuit" confiderer que les
chofe: qui arrivent] Antonin com-
bat icy le (arriment de ces athées,
qui voyant dans la nature plu-
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lieurs chofes qui leur paroilfcnt ou
difformes ou inutiles , ou même nui-s
fibles , pretendcnt tirer de la des cona
fequcnces fentes, qu’il n’y a point de
Dieu , ou que s’il y en a, il ne fe mefle

int du tout des affaires des hommes,
8c laifl’e aller le monde au hazard. Il
leur [apprend donc que ces mêmes
chofes ne font- rien moins que ce qu’ils
pretendent , 86 qu’elles ont leurs gra-
ces & leurs beautez , en ce qu’elles
font ou les fuites ou les accompagne-
mens des eûtes ou. elles fe trouvent.
Antonin n’a en garde de tomber dans
le ridicule des anciens Stoïciens, qui
feutcnoicnt qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde , qu’une puCe fer;
voit à nous éveiller, écime fontis à
nous rendre [rugueux , comme Chry-
fippe l’avoit écrit dans fes livres.

On fortuitement ou neœfnirmemj’
Antonin n’admet point de hazard. Il
appelle mesa-aines les chofes qui fiant
toujours les fuites des autres; 8: flore
miter, celles qui arrivent ou contre le
delfein de l’ouvrier , ou fans aucune
neceflité apparentc,quoy qu’elles vitro

nant des califes. que la Providence
conduit.
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Si quelqu’un a l’efirit «fiez; fin à"

afiæprofbnd pour contempler 6’ con--
noiflre. ] En elfe: il n’y a que les ef-
prits profonds qui (oient capables de
parvenir àcerte connoillance des cau-
fes 86 des effets-des el’cres que la natud

te produit.
Q7! le: verroit dans le: ouvrages

de: Stdtuflirfl à de: Peintres? Ari-
Itote écrit dans le Chap. 1 V. de a. Poëa

tique ,que naturellement les hommes
. aiment fi fort l’imitation,qu’ils voyent

dans la peinture avec un ras-grand
plaifir les objets qu’ils n’oferoient rea

garder dans la nature. Antonin a é-
gard iCy àce’rte vérité.

Il trouvera que le: vieille: à le: vieil-I
lards ourleur beauté] Antonin a rez
duit icy dans [es jufies bornes un fen-

v riment outré des Philofophes de (à
faire, ui referoient la, laideur 8: la
vieillell’è à a jeunefle 8C à la beauré,
8C qui foûtqnpjent qu’il n’y avoit que
cela ’d’aimable , 8c que l’amour qu’on

avoit Pour une laide performe , cefÎoit-
dés qu’elle devenoit belle. Cc pata-
doxe leur attiroit la raillerie des hon-n
pelles gens , qui les comparoient à des.
moucherons qui fuyant le bon vin!»
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a: qui n’aiment que le .vinaigte.

Il. A fini par le: aux qui ont rem-
pli je: entrailles , à efi mort tout cou-
«vert de fumier.] Heraclite citant hy-
dropique demanda à [es Medecins s’ils

ne outroient pas convertir cette in-
,ontîation en fecherelÎC. Les Medecins
luy ayant répondu qu’ils n’avoient au.

..cun fecret pour ce a, il [e mit dans
du fumier au Soleil , croyant que la.
chaleur de ce fumier diifiperoit l’eau
dont il elloit plein. Ce remedc ne
téüflît pas , a: il mourut dans le fu-
mier. Antonin luy donne iCy un ri-
dicule qui cit bien fenfiblc. Ce Phi-
lolo he s’amufe à difcourir de l’em.

iota ement du monde , chofe tres-éloi-
.gnée, 86 qui ne le touche en rien , 86
il ne voit pas qu’il va petit par un de-
-luge d’eaux, ont il [en luy’même la
faune. ’ ’

Dermatite efi mort mangé de: poux]
Antonin cit le [cul qui arle ainfi de
la mort de Democrite.L opinion com-
mune cit qu’il le fit mourir luy-même,
voyant que la vieilleil’e luy aŒoiblif-
[oit l’efprit.

Cid! une autre effet? de vermine qui
ofm’t qui")? Sacrum] Il Parle des ac:
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cufateuts de Socrate 86 du peuple qui
île fit mourir. J’ai vû des gens du mon-

de inclinoient choquez de cette ex.-
re n, a: qui la traitoient de tut.

upinade. C’cil leur faute; rien n’efi
plus ferieux. Commehs Philofophes
ont comparé les Tyrans aux lions a;
aux tigres, il: ont un comparé le

«peuple au: animàux les plus dégoû-

tans 86 les plus vils 3: 8: il faut dire
accoutumé à leur langage.

A quojaôouttf’ent tout ondifiourtf]
Tout ce qu’Antonin viande dire (ont
l’homme qui craint la. mon a: qui
tâche de (e raffermit par des exem-
ples. Or tous ces exemples [ont inu-
tiles 86 ne font rien à mitre fait. Il
n’en: s queltion de l’avoir ce qui où
arriv aux autres. Il s’agitde connaî-
tre que la vie citant une voyage que
les uns achevent plutollz, les autres
Plus tard , unit! on cit au port , il efl:
ridicule detl’ouhaiter d’eftte encore le

joliet des vents a: des tempeltes. Voi-
’la le feus de cette demande, à une]
chauffent tout ce: fifi-cure! i

Il V. Q4441 cela de]! d’une": uti-
lité pour le puma] Car nous devons
employer toutes nos penfées :66 tous



                                                                     

’Mure durai». LEV. HI. 1; 5’
nos talens à l’ utilité sialique, parce
que ce font des dans Dieu, à 7m,
comme dit faim Paul, le S. Eflrit n’a
ejte’ donné à fbdfl"! que pour ce qui 5j!

Utile à tout.
T4 propre rufian] C’efl; à dire son

efprit, ton avec , qui efi ce que tu as
de par!

Tu doit wifi flamber à ne enfer
aucune obofi. fier que] fi quelqu un te
demandoit , du. ] Ce prompte me par.
rDÎt divin; il n’y a que les Saints qui
puillent le mettre en rauque. Et à
quoi degré de l’aiment: ne aut-il pas
même dire parvenu , pour pouvoir
toujours dire tout ce que l’on penfe,
fans jamais rien dire dont on doive
rougir 2

Doit ejlre regardé sont» le preflre 6*

Gomme le miniflro de: , finit";
toujours lu Divinité. ] Cette penfée cil:

grande a: noble, &les Chretiens en
pourroient faire aujourd’hu un heu-l
roux ufage, s’ils vouloient e regarder
comme les profites 86 les minimes du;
S . Efpri: qui habite dans leurs cœurs,’
luy rendre le culte qui luy cit dû , rôt
ne l’aflliger jamais par aucun deforè
dte. Saint Pierre dit formellement que

La”. in
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- nous famines le rem lefpirituel 8: les
faims prêtres pour tir des victimes

f irituelles. ’Il tâche de perfefliottner la haut!
descelles-là , 0’ il ejl convaincu de la
ionte’ de aileron] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où
doit dire un v,critable Cbretien , du:
convaincu que tout ce qui luy arrive,
luy en: bon, 86 travail cr à faire que.
toutce qui vient de luy, (oit beau,
c’cft à dire , jultc 8c agteable à Dieu.

Il ne. recherche pue l’ejiime de tout le

monde indifiremmetth] Socrate prou-
ve dans le Criton , que Ceux qui pre-
ferent l’eûime du peuple à celle des
Sages , corrompent cette partie d’eux-
mêmes , qui ne vit que par la juflicc,
6C que l’injulticc feule détruit. Mais

gour bien (avoir celuy de qui nous
evons rechercher l’effime , voicy une

regle ui ne trompe point:Comme
un at etc ne recherche pas l’a proba-
tion des fpeétateurs , mais vcel e de fes
juges s ainfi un veritable Chretien ,
dontttoutela vie n’elt qu’un combat,
n’attend pas [a louange des hommes,

mais de Dieu. t
. Il a toujours devant le: jeux que?

.1 t
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ils font dans leur domejlique , en public,
le jour, la nuit.] Si on fuivoit bien
cette idée d’Antonin, a: qu’on exami-

nait de prés la vie de la plufpart des
hommes , on rougiroit de leur ellime,
65 on le confoletoit aifément de leur
mépris.

Dans quelle: compagnies ils [ont con-
findue . à" pour ainfi dire embourbez]
Antonin confidere avec raifon les mé-
chantes compagnies comme des bour-
biers , où la plufpart des hommes
achevent de le corrompre.

Il ne fiait aucun cas de plaire à de:
gens qui ne je plaifent pas a eux-mê-
mes. ] je fuis charmée de cette défini-
tion des Pour: ô: des vicieux: Ils ne
fautoient le plaire. On peut leur dire
ce que Tirefias dit à Edipe dans Sol-
Phocle; Les gens de voflre naturel fiat
infupportables a eux-mîmes. En effet,
le vice cil une corruption de l’ame 86
une fedition intefiine qui fait combat-
tre le vicieux contre uy-mêmel, le
cho ue, le trouble, le travaille, ne
luy claill’c pas un (cul moment de te,-
pos, 8c l’empefche de joüir même de

es profperitez apparentes.
V. N embellis peintres remariiez t
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la beauté 6’ l’élegance du dif’courL]

’Chryfippe avoit édit dans le pre.
mier livre de la Rhetorique : Non fixa
me»: il faut negliger la colltfion des
voyelles , pour ne penfèr qu’a ce qui
èfi plus grand 6’ de plut grande impor-

tance .- mais il faut encore [tufier paf"
certains lofant: â certaines oéfiurite ,
à faire même des filecifmes dont d’au-

tre: rougiroient. Le même Philofophe
’difoit outrant dans un autre en-
droit u même livre, que non feu-
lement il falloit embellir [on difcours
par des ornemens honnêtes 8: fimples,
mais qu’il falloit même avoir foin de
Tes golfes , de la voix ’86 de la compo-
ïi’tion du vifage a: es mains. Je ne
’fii li cette contradi ion peurroit dire
accordée. Ce qu’il y a de certain , c’efi:
que les’Stoïciens méprifoient fort l’é-

loquence, .86 la croyoient indigne de
faire les foins du (age , qui n’efl, corn-
ine dit Epiétere ,’ni parole, ni diElion.
maye jarret; recours au fêhnent ni
tu témnignage’tl’autru] pour confimer

je: italien] Il n’ avoit pulque que
de ’orgue’il dans les raifons’qui pot-
toient es Stoïciens à défendre "le. fer-
ment Be à condamnereeux qui avaient
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recours au témoigna e d’auttu pour
confirmer leurs parc es. Car il; pre-
tendoient que le (age meritoit d’ellre
cru par luy feul fans aucun ferment.
En effet , comme dit Efchyle , ce n’ell g
pas le ferment ui rend l’homme
croyable , c’efi l’ omrne qui rend
cro able le ferment. Mais la veritable
Religion,qui nous enfei ne à ne int
jurer en vain 86 ut es cho es de
neant . à caufe de a fainteté 8: de la
majeflé du nom de Dieu , a: qui veut
que nos paroles (oient oui 8c non, nous .
.enlèigne aufli que le ferment cil pet-
mis Be louable même en certaines oc-
calions. C’ell la fin des diEetends de
tous les hommes, 8c Dieu même a
bien voulu confirmer les promellès ar
le ferment. Ce qu’il y a à dire, cofl:

a u’il n’en fautufer qu’avec beaucoup

retenuë , a: lors u’on ne peut s’en ’
empelcher fans blclëer la charité.Aulli
Epiüete ne l’avoir-il pas condamné

abfolument , car il s’efloit contenté de
dire :N’aye jamais recours «finirent,
f tu peux t’en empefcher; à fi tu ne
file par , ne t’en fers que tanins qu’il
rufera poflîlrle. Les Anciens remar-

quent qu’ljlerculçne juranu’une leur

l)
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le fois dans toute fa vie.

En un mot, fois ferrite à droit par
fla-même , â n’aye point d’autre ap-

pu].] Cela elt fort bon , d’empefcher
es hommes de mettre leur confiance

dans les creatures, mais en même
temps il faut leur enfeigner à ne pre-
fumer rien d’eux-mêmes, 8: à n’at-
terLdre leur force que de Dieu; 8c c’é-
toit le fentiment d’Antonin , qui est
«établill’ant le libre arbitre , n’ôtoit

rien à la grace 8: au [cœurs du ciel.
V I. Si dans la vie tu trouves. quel;

que’chofi de meilleur.] Tout cet arti-
cle me paroit admirable , 86 l’infinim-
tion dont Antonin nie, cil bien plus
efficace que les prece tes tout nuds.
Car il n’y a rien que l’es hommes ai-
ment tant- ue d’avoir la liberté de
choifir. Il emble que faim Paul ait
voulu s’accommoder à cette inclina-
tion qui nous cil fi naturelle , quand
il nous dit et E prouvez. toutes chofes , 6’
retenez ce qui ejl bon.

Tout ce qui t’efl utile entant que tu.
es annuel raifonnaéle.l Œe cette re-
gle cil belle , 8e de combien de fait:

- plaifirs fevreroit-elle les hommes, s’ils
v flairoient religion L. . l ’
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V11. Ne fui: rien qui fintev la Trag-

die.] C’cll: une exprellion leine de
force 8rd: feus. C’ell pour Sire qu’il

ne. tombe jamais dans aucune de ces
pallions violentes 85 outrées qui re-
gnent dans les Tragedies , 8C qu’il n’y
a en luy que firnplicité 86 verité.

V I I I. Dans l’ame d’un homme remi-
perant à purgé de toutes les paflionslzf l
Purger les pallions chez les Stoïciens,
c’efi à dire les chafi’cr, les emporter
toutes fans qu’il en telle une feule.
MaisArillote entend par purger les
pallions, les reduire à la mediocrité,
de maniere qu’elles foient toujours
foumifes à la raifon.

jamais la Parque ne le furprend , ni
ne tranche fa nie avant qu’elle fiit corn-
plette.] En. effet il n’y a que nos pal”-
fions vicieulës qui nous font croire

- que quand nous mourons , nome vie
n’efi: pas encore complette. Cette
reflexion d’Antonin , qui ne paroifl:
rien d’abord , cil tres - judicieufe ù
tres-folide. ’

M de déchiré] Ce terme cit ex-Î
preflif. il y a du déchiré dans un hom-

me , quand il fer fepare des antres
,bommes , 86 qu’il rompt. le lien de la

- M iij
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focieté. On peut voir le ch. 3;. u li-î

ne vin. - 4 ,1X. Refieüe Ü cultive son imagi-n.
nation. j-Car c’eil l’imagination
produit les opinions. Ainfi on peut
dire que c’en: elle qui gouverne la vie

" des hommos. Par l’imagination Ans-
tonin entend iCy la partie (uperiotue
Ide l’arne , l’eéprit intelligent.

C’efl que tu retiennes ton .confente;
assena] Cartoutes les chofes œrreitres

citant douteufes, incertaines &entie-
renient inconnuês à l’homme , le (age

n’en doit point juger. Tout au plus
il doit imiter la retenuë des Philolo-

hes Cyrenaiqucs , qui abandonnant
e dehors 8: le renfermant uniquement

dans leur fentiment , n’a-flirtoient ja-
mais d’une chofe, Cela efl , 8: difoiont
toujours , Il feuille. Maiæc’efi: ce
qu’Antonin ne vouloit pas même le
permettre; 6: avec raifort : car dés que
nous donnons lieu à ce (cul il feuille,
c’en cil: au: pour nous rendre mal-

heureux. ’
Et qui page fitceeflivement à des

fioritures, qui mourant prefque :de’s qu”ils

font ne(. Ces cinq ou fix dernieres li-
3ms font une image il y.

l
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4 une rapidité fi glande, que l’ima-
gination même ne fautoit Parque l’ê-

gilet.
X. Car il n’y a rien rende l’aine

fgrandn] Cen’eftque la 5mm: opi-
nion que nous avons dechhofes , qui
nous tend inquiets , lâches , injuftesiôc
faciles à vaincre par lesdouleurs Co’mn

me par les voluptez. Au lieu que l’e-
xamen * u’Antonin recommande iCy,
nous faâant connaître veritabiemenr
te que c’eft qui nous arrive, nous ap-
pend en même temps à le méPrifer.

Q’efi-u donc qui frappe prejème;
ment mon imaginait!» f 1 En donnant
la règle , il donne en même temps Ye-
XCmPle , a: la me: en pratique. Si fur
chaque accident on faivoit cette me-
thodc, on ne feroit Plus l’efcla’vc de

fes paflions. . ’Ou un :fit du huard. ]’ C’efl à di-

re de ce qu’on ap elle vulgairement le .
huard , 6: qui n efiqu’une providen-
te plus cachée. Cela a déja cité ex-
pliqué.

C’ejl faîtier: d’un homme. ] Ce qu’un l

tel vient de me faire,&c. Antonin fait
fes refluions fur chaque accident qui

luy aririvoiçz r i
mu me mon

Wallon. du mus du Ans
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X I. Tu vivra: bien. ] Dans le leur;
gage de Zenon , cômme dans celuy de
Platon 86 d’Ariflote , vivre bien , c’ell:

vina heureux. IOr il n’y a parfin: qui put]? t’em-
pefcher de le faire.] Cette conclufion
en: admirable. Antoninne s’amufe Pas
à la prouver , car c’efl une verité trop

confiante.
X11. A]: de même tout prêt: Impre-

cepte: qui te peuvent aidera] C’cfloit la
methode desStoïcienles enfeignoient
à leurs difciples à réduire toute la
morale en proceptes ô: en maximes,aà
fin qu’onles eût toujours fous la main,
pour s’en fervir dans les oceafions.

Du lien qui le: lie le: unes-471w les
luiras.) Car la divinité à: l’humanité
fontfi naturellement 8C fi ellentielle« A
ment unies, qu’on ne peut connoître
l’une fans l’autre, ni les Éparer fans

lesiignorer toutes’ deux. Le precepte
qu’Antonin donne icy , cit un des lus
important; de tout (on. livre. C’e le
fondement de la jufiice a: de l’équité.

XI Il. ’Ni les Commentaire: du;
vie.]C’efl ainfi que j’ay traduit me-
ynm’lm’ ou, acaule de la fuite. Car
Antonin avoit fait l’hifioire de fa vie, .

qu’il

z
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qu’il [ailla à (on fils. Ce luire cil:
Perdu.

Hâte-ra) donc de parvenir à tu fin.
La fin de l’homme c’efl de fervir a
l’utilité publique , en faifant du bien
8: en pratiquant les vertus. Mais les
hommes font d’ordinaire fur cette pra-
tique ce que les avares font fur les ri-
.cheflès. IlslentalIEnt receptes fur pre- q
ceptes, I8: ne s’en ervent jamais.

491m] toy-rné’nu,fi tu M autant
de fiin de tu] qu’il t’efl parmi: d’en

avoir. ] Cela cil fort bien dit. Nous
attendons tout des autres , comme fi
rien .ne dépendoit de nous. Mais il.
faut s’aider. Toutes les lumieres des
autres ne nous fauvent point, il faut
que nous travaillions nous-mêmes
pour nous nourrir de la verité.

Qu’il t’eflpermi: d’en avoin] Aujour-

d’huy nous devons dire , qu’il t’elt or-

donné d’en avoir.

X I V. Le: homme: ne [muent a
toute: le: difièrenre: fi nifiMtian: qu ont
le: mats, dérober, emer, acheter.]
Cet article cil: plus difficile à ente:-
dre qu’aucun de ceux que nouséavons
vûs. Antonin veut dire que tous les
mots ont vgritablçment une Ëgnifica-
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tion ordinaire 86 commune, qui étant
marquée , s’il faut ainfi dire , au coing
de l’ufage , peut être apperceuë des
yeux du corps; de maniere que chaque
mot n’eft pas pintoit rononcé , que
chacun voit ô: entend fans aucune
reflexion ce qu’il lignifie : mais qu’ou-

tre Cette lignification, ils en ont en-
core d’autres, qui [ont plus cachées,
&quine cuvent être aperçues que ar
les yeux e l’efpritJl n y a que es spi-
rituels qui les ’fl’ent entendre. Par
exemple , tout monde fait que dé-
rober lignifie prendre le bien d’extra] ,-
mais peu de gens l’aventque [le priver

’ dela jufiice , induire les autres dans
l’erreur , dite médifant , impie , 8m.
(ont autant de manieres de dérobenon
peut dire de même de tous les autres
termes. Cette verité cit fi importante,
que ce n’efl que l’ignorance où les
hommes [ont de toutes ces difi’erentes
lignifications des mots , qui a produit

. toutes les berel’yes qui ont déchiré
l’Eglife. On a regardé les textes de
l’Ecritureavec les yeux du corps , 8c

oint du tout avec ceux de l’el’ rit.
gr la lettre tuë, 8e l’efprit feul’vi.
vifie.
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X V. Noue mon: un corps , une am:

nominale , Ü un efiirit intelligent]
C’ell la même divifion faim Paul
fait dans une de (a; Eprttes: Qe vi-
tre eflm’t, woflre ante à vojire corps
fuient conferveæfan: tache pour Pane.
nomme de nojire Soi mur. L’arme n’elt
autre chofe icy que ’ame interieure de
fenfitive, se l’ef rit e’ll: la [out-ce de

nos volontez 8: enos penfées. La di-
vifion qu’Antonin fait dans cet art-i-
cle, me aroifl: admirable a: d’une
(res-gran e utilité.

Le: fin: appartiennent du m3.]
Car les fens ne [ont remuez que par
les efprits miniature , qui (ont eux-
mêmes des corps.

Le: mouvement â le: appuie: à l’a-J
me. Parce que c’efi l’ame inferieure
8: enfitive qui defire ô: qui cil: émuë
par les objets.

Et le: opinion: à reprit. ] A l’efprit,’
c’elt â dire à l’ame fuperieure 86 intel-

ligente , qui juge 8c qui donne ou re-
fufe fon confentement.

Suivrefim efizrit pour guide dans les
délions exterieure: qui panifiez: de:
devoir: milan] Ce paillage cil: remar-
quable. Ce n’efi pas la pratique

N ij

uneij
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des devoirs qui conflituè’ l’homme de

bien , mais la fin qu’il le propofe
dans cette pratique. Car un at ée, un
traître, un débauché pratiquent fou-
vent tous les devoirs exterieurs, quand
ils leur paroill’ent utiles. v

De ne point profaner ni troubler p0
une foule d’imagination: à d’idée:.]

Dans cette foule d’imaginations 8:
d’idées il ne peut y avoir que menion-
ge 8c que defordre. Or le menfonge
85 le defordte font incompatibles avec
le Saint Efprit qui habite dans nos
cœurs.

Fin du troifie’me Livre,
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.4UAND la partie lupe-
rieure de nous- mê nes
fuit (a nature, elle ell-

difpofée de maniere fur tous les
accidens, qu’elle change d’ob-

jet fans peine, 8.: va à ce qui
cil pollible a: qui luy cil pre-
fenté.Car elle n’a aucune prédi-

leâion pour aucune chofe du
mondes ô: quand elle le ortc
à ce qui luy a paru le mei leur,
c’ell toujours avec eXCeption;

N iiij
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8L de tous les obfiacles ui la trad
verfent , elle en fait l’oïjet se la.
matiete de fon action, comme»
le feu’ qui le rend le maître de
tout ce que l’on jette dedans-.1
Des matieres entaillées étein-
riroient une petite lampe , mais
un feu bien allumé 85 bien ar- -
dent le les rend propres , les
confume dans un moment, 8:.
n’en devient que plus fort.

Il. Ne fais jamais rien loge:
renient 8: fans y employer tort-r
tes les regles de l’art.

IlI. Les hommes l’OLIhaltch
des lieux de retraite à la campa-
ne, fur le rivage de la mer,
ut les montagnes s. et. c’ell ce!

que tu fouhaites toy.même avec
beaucou d’emprefl’ement. Or
cela n’e pardt’mnable qu’aux

ignorans. A toute heure n’efl-il
pas en ton pouvoir de te reti-’
ter art-dedans de toy r L’homa
me n’a nulle part de retraite
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plus tranquille, ni ou il foie
avec plus de liber-té, que dans
fa pro re arme, fur tout s’il. a
alu-daims de luy" de ces chofes-
precieufes ,- qu’on n’a qu’à re-

ardcr pour eflre dans une par-AV
Élite tæanquill-itéaj’appellc tran-

quillité le bon ordre sa lavbon-a
ne Clifpofition de l’aime. Retire?!
noy donc louvent- dans une li
délicieufc retraite 5 refrens-sy de
nouvelles forces , 8: tache de t’y
rendre toy - même: un homme»
nouveau s- ayes- y toujours fous.
ta man] certames max1mes cour-
tes ô: Principales, qui fe re-
fentant à toy, fufiîront à filia-
par tous tes Chagrins, 85. à te-
renv’oyer en état de ne te fâ-
cher d’aucune des chofes que tu

vas retrouver dans le monde.
Carde quoy se, fâcherois-t u? .
De la malice des hommes i Six
tu te fouviens bien de cette ver.
me , que les aninnux raifonna»: ,.
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bles [ont nez les uns pour les
autres: que c’efi une rpartie de
la jullice que deîles apporter,

, &que c’ell toujours malgré eux
qu’ilsgacechent a fi tu peu es com-

bien gens, qui ont eudes ini-
mitiez capitales, des foupçons,
des haines, des querelles, [ont
morts enfin 8c reduits en cen-
dre, tu cellëras de te tourmen-
ter. Mais peut-être feras-tu la.
ché des chofes ui arriveront
félon l’ordre de a nature uni-
verfclle: Remets - toy d’abord
dans l’efprit ce dilemme,0u c’cfi

la Providence qui regle tout, ou
c’efl’ le bazard ; ou peule même

aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers cil:

comme une .ville. Mais les cho-
les purement corporelles te tou-
cheront : Tu n’as qu’à faire
cette 4reflexion , que noflrc aune,
quand elle s’efi bien recuëillie
en elle-même, 8c qu’elle con-
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noît bien [on pouvoir , ne feme-
le point du. tout avec nos ef-
frits tourmentez par la dou-
cur, ou flattez par la volupté,

8c tu n’as qu’à appeller à ton

fecours tout ce que tu as oüy
dire de ces deux pallions , 8c que
tu as reçu pour "a; QFoy
donc , fera-ce le defir e la g oi-
re ui te déchirera? Penfelavec
que le algidité toutes chofes
tombent ans l’oubli; remets-
toy devant les eux le chaos 85
l’abîme infini u temps qui te
fuit à: qui te preeede, la vani-
té des acclamations 8: des 2p-

laudiffemens , l’inconflance 8:

il peu de ju ement du peuple
ui croit te oüer, la petitefe I
u lieu ou le bornent toutes ces

loüanges: car toute la tette n’eft
qu’un Points 8L tout ce qui efl:

. habite , n’en cil: qu’une tres-
petite partie. Combien le trou-
vera-t-il de gens dans ce petit
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coin de terre. qui te loüeront î
a: quelle cf ece de gens fera-2
ce? Lapfeu e chofe que tu as
donc à faire, c’efi de te retirer
dans cette petite partie de toy-
même, que je t’ay indiquée. Sur p

tout , ne te tourmente point, 86
ne fois point opiniâtre , mais fois
libre, 8c regarde toutes chofes
comme un homme mâleôt fort,
comme un citoyen 8C un mortel.
Parmi les veritez 8C1. les maxi-
mes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas
oublier ces deux-cy ; la premie-
re, que les chofes ne touchent
point d’ellesmêmes nollre ame;
elles demeurent dehors. fort
tranquilles , 86 le trouble qui
nous faifitme vient que du ju-.
Femen’t que nous en faifons;

autre, que tout ce que tu vois
va changer dans un moment, 8:
ne fera plus; 8c pour t’en con.
vaincre , tu n’as qu’à penfer à
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tous les changemens que tu as
Nus 85 qui le [ont faits en ta,
prefence. En un mot, le monde
’n’ePt que changement, 8c la vie
qu’opinion.

ï I V. Si l’intelligence nous cit
commune à tans, la raifon qui
nous rend animaux raifonnables,
l’el-l: auIIi. si la ra-ifon l’ell’, la

raifort qui ordonne ce qu’il faut
faire &ce u’il faut éviter, l’efl:

encore. Ce a citant, la loy cil:
commune 5 la loy ellant commu-
ne , nous fommes donc conci-
toyens 5 fi nous femmes Conci-
toyens , nous vivons donc fous
une même olice, 8c le monde
cit une vil e par confequent.
Hé, fous uelle autre police
que fous ce ledu monde pour-
roit-on croire que tous les hom-
mes fuirent generalement réu-
nis! Mais cette intelligence rai,
fonnable 8:. foumife à une mê-
me loy, d’où nous vient -elleg
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eli-ce de cette grande ville, ou
p d’ailleurs? Car comme tout ce
que j’ay de terrellre vient d’une

certaine terre, que ce que Jay
d’humide vient d’un autre cer-
tain élenîent, que ce que j’ay
de fpirituql vient de l’air, ê:

ue ce que j’ay de feu vient de
2a fource particuliere, rien ne
pouvant ieflre fait de rien , ni
fe reduire à rien, il faut tout
de même que cette intelligence
vienne de quel-que endroit.

V. La mort , comme la mail..-
fance, cil: un millere de la na-
ture. L’une cit le mélange 85
l’union a ô: l’autre-la difl’olutioin

a la feparation des mêmes prin-
cipes. Il n’y a rien la de hon-
;teux, car il n’y a rien qui ne
(oit propre à la nature de l’ani-
mal raifonnable, a: conforme à
l’ordre de fa conflitution.

V1. Ces fortes de gens ne
(avent faire que de ces actions.
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Il y a une force majeure qui les
entraîne; à: ne vouloir as que
cela arrive, c’ell ne vouloir pas

. que le figuier ait un lait amer.
Enfin fouviens-Eoy que dans un
peut efpace de temps ni un tel

omme , ni toy-même s ne ferez
plus , 8: ne dans un autre petit
efpace; on nom 8L le tien fe-
ront entierement effacez de la
memoire des hommes.

VIL Chall’evl’opinion, à: tu as
çhall’é cette plainte importune,

je fuis perdu 2 Or cette plainte
eilant chall’ée, le mal ne fubfifle

plus. .VII I.Tou’t ce qui ne rend pas
l’homme pire u’il n’ePtoi-t, ne

[auroit rendre a vie plus mauv
vaife, à: ne le blell’e ni au-dc-
dans ni au dehors,

1X. C’en: pour (on utilité
propre que la nature cit forcée
de faire ce qu’elle fait.

X, Si tu examines exaéle-
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ment toutes chofes , tu trouve.

-ras que tout ce qui arrive, ar-
rive jufiement s je ne dis pas
feulement parce qu’il arrive en

confequence de certaines cau-
fes, mais parce qu’il arrive fer
Ion l’ordre de la veritable juill-
ce, 8c qu’il vient d’un Efire fur
perieur , qui d’ifiribuë à cha-
cun ce qui luy cil du. Prens-y
donc bien garde, comme tu as
dêja commencé; 8c tout ce que
tu fais, fais le dans la vuë de
.te rendre homme debien ; je dis
homme de bien veritablement 86
proprement, 8; non pas felon le
angage ordinaire des hommes.

Souviens-toy de cela dans toutes
tes aâions.
a X I. N’ayes jamais des chofes

l’opinion que celuy qui t’ofi’en-

le erra, ou qu’il veut que tu en
ayes: mais examine les, &voy
ce qu’elles font veritablement.
X11. Il faut que tu aye-s tou-

jours.
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jours ces deux maximes; l’une
de faire pour l’utilité des hom-

mes tout ce que demande la
condition de Legillateur 8c de
Roy; a; l’autre,de changer de
refolutiqn toutes les fois que des
gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut tou-
jours que ce changement le fafl’e
par des motifs de jullice 8c d’u-
tilité publique , St jamais pour
ton propre plaifir, pour ton in-
terell, ou pour ta gloire parti-

culiere. iXIII. As-tu la raifon en par.
rage? Oüy, je l’ay. Pourquo
donc ne t’en fers-tapas? Et li
tu t’en fers, a: qu’elle faire bien

les fondrions, que demandes-tu

davantage ? r -XI V. Tu as elle formé com-
me une partie de cet Univers,
&tu retourneras dans les mê-
mes parties-qui t’ont formé , ou
plutoll après ce changeoment ta
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feras reçu dans la raifon uni-4
verfelle, qui eft le principe des
chofes.

XV. Il y a plufieurs rains
d’encens fur un même aure sl’un

tombe plutofi dans le feu , l’au-
tre plus tard: mais c’ell tou-
jours la même chofe.
I X V1. En moins de dix ’ours

ceux qui te regardent prelJente-
ment comme une belle feroce,
ou comme un linge, te regarde-
ront tomme un Dieu, fi tu re-
tournes à tes maximes &que tu
reprennes le culte de ta raifon.

XVl I. Ne fais pas comme
li tu devois vivre encore des
milliers d’années. La mort pend

fur ta telle. Sois donc, homme
de bien pendant que tu vis, a:
que tu le peux.

XV I I I. Combien de rem
gagne celuy qui ne prend pas
inde à ce que (on prochain

’t, fait,oupml’e: mais qui
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attentif à ce qu’il fait luy-me-
me , afin de fe rendre jufle 8:

faim? kX I Xi C’ell’ un precepted’A-

gathon ,, ne regarde point aux:
mœurs corrompuës de ton pro-
chain ,, mais va toujours torr
chemin tout droit,- ô: marche
fur la même ligne, fans jamais
t’en détourner. j

XXw Celu)r qui cil: ébloüi?
par l’éclat dela reputation’ qu’ il

aillera après fa mort ,3 ne fe
fouvient. pas que ceux qui par-
leront de luy, mou-rom bien-roll:
eux-mêmes; que ceux qui vien-r
drontlenfuitel,-. mourront aufli s
a: toujours de même, juf u’à ce
que fa memoi’re pall’ant uccelË-

fivement par des hommes entê-
tez 8c qui meurent en. admirant,
fiait e’ntierement abolie, Mais

. fuppofons queceux qui se Ioüec
’ tout (oient immortels, 8: quem
reptation ibitimmortellerquc a

O ij
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cela te fait- il, je ne dis pas
quand tu es mort, mais pendant
tout le temps même que tu es.
en vie? Car qu’el’t-ce que la
loüange feule 8c confiderée fans-

une certaine utilité qui en re-
vient? Renonce donc, pendant
qu’il en encore temps , à ce
vain prefent de la nature, pour
t’attacher defotmais à que ne.
chofe de plus folide 8c de p us
parfait.
- X XI. Tout ce qu’il y a de

beau,ell: beau par luy-même, il
renferme 8c contient en foy tou.
te (a beauté, fans que la louan-
e en faire aucune artie, La.
oüange donc ne rcn ni pire ni

meilleur ce qui ellloi’té. ce que
je, dis la s’étend fur toutes les’

chofes u’on appelle vulgaire-
ment bec-iles, comme fur les cho-
ies materielles 8c fur les ouvra-
ges de l’art. En effet, tout ce.

- qui en: veritablement beau, n’a
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befoin d’aucune autre chofe,non
plus que la foy, la verite’ , la
charité 8: la modeflie. Car qu’y
a-t’il là que la loüange embel-
lill’e , ou que le blâme puifl’e gâ-

ter 2 Une émeraude, pour n’ê-
tre pas loüée , en cil: elle moins
belle? N’en elleil pas de même
de l’or , de l’yvoire ,. de la pour-
pre , d’une épée , d’une fleur 5c I
d’un arbrill’eau 2-

XXlI. Si les ames demeurent:
après la mort , comment l’air
peut il les Contenir depuis tant
de ficela? Mais je te réponds z
Comment la terre peut-elle con.
tenir tous les corps qui y font
enterrez? Comme les corps , a-
près avoir elle quelque temps

’ dans le fein de la terre ,- le chan-
gent ëc a: diEolvcnt pour faire
place à d’autres: de même les
ames qui le font retirées dans
l’air , après y avoir elle un cer-
tain terme, le changent , s’ér.

0 ii j
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coulent, s’enflammenc, 86 [ont
reçuës dans la Raifon univcrfel-
le; 8c de cette maniere elles font:
place à celles qui leur fucac-
denc. Voila ce qu’on peut ré-
pondre , en [uppofann que les
armes fubfiflent après la mort,
D’ailleurs on peut rendre cela
fenfiblc, non feulement par l’e-
xemple des corps. qu’on enter-v
re, comme je viens de dire;
mais encore par la quantité pro--
digieufe d’animaux qui [ont
mangez tous les jours par les
autres animaux 8c par nous-
mêmes. Car confidere la. quam
tité qui s’en confumc 3- ac qui cil:

comme enserrée dans les entrail-
les de ceux quis’en nourriflënc a:
Cependant un même lieu füffir
gour les recevoir , parce qu’il;

s» convertit en (mg 8c en leurs;
pærties- aériennes 8c ignées,
’ XXIII. (311:1 moyen de con-

naître la vexite’ de chaque-cho-
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fez C’efl de la divifer en (a. mat--

ticre 86 en fa forme. *
XXIV. Il ne faut Point s’e-

carter, ni f: lainer emporter au:
torrent: mais il faut fu-ivre tou-
jours la jufiice dans fes mouvea
mens , a: la: vcrité dans fes opi-

nions; .XXV. O Univers.l tout ce
ui t’accommodc , m’accommoa

3e; tout ce qui cil: de faifon
pour toy , ne peut .cflre Pour
moy ni prémature m tardif. 0
Nature! tout ce ue tes faifons:
m’apportent, je e trouve un».
fruit délicieux. Tout vient de
toy, totltqcfl: en toy: tous
retourne a toy. (belqu’un dit.
dans une Tragedie: 0 cher: vila-
il; de Camps z. En toy , ne diras-tu;
point: o cher: wifi: de Dieu !.’

XXVI. Democrite avdit: ne
peu de chofiJi tu 2mm ejlre tun-
gaille i» mais n’aurait-il pas cité

mieux de dire: Fais routes les
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chofes nec.eKaires , ô: tout ce
que la raifon demande d’un hom-
me népour la focieté, 8: com-
me elle le demandezCar on trou-
ve là tout enfemble, 8c la tran-
quillité qui vient defaire le bien,
ô: celle qui vient de faire peu de
chofe. En effet , fi detout ce que
nous difonsôc que nous faifons,
nous retranchions ce qui n’efl
point neceflaire , nous aurions .
8c plus de temps 8; moins de
chagrin.C’efl pourquoy fur cha-
que chofe il faut (e demander:
Cela n’eflz-il point du nombre
des chofes non necefiàiresa Or
il faut retrancher non feule.
ment les actions inutiles , mais
aufli les penfées : car les penfées-
inutiles eflant retranchées , les
aâions fuperfluës le font aufiï

XXVII. EHàye comme tu te
trouveras de mener la vie d’un
homme de bien; je veux dire t

d’un homme qui fe- plaît aux
chofes
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chofes que; la nature luy envoye,
8c qui ife contente de faire des

l actions jufies ,86 de-polï’ederffon

efprit culpaii’nf * "j" É
ï XX V111? T ni as" vîtes d’un
fesa’l’â à voyen’core celles.cy.. Ne

tu trouble point, mais fois fimé
ple. Quelqu’un a nil cohéfeonl
treïtoyëz de fait t n-eompte.
T’ëfi- il, arrivé" quelque mal i
pron’scourage. Tourbe qui :t’arï:
rive , t’elloit cleflinéî par la na-Î

tureè univerfeile. En -’ un mot a:

vie cil-courte; au Faut profi-
ter du prefent’tm fuivant les re3
glas de la raifon arde la jufiîce.
Sois. fobre dans le relâche que tu p
donnes à I ton; cerps 8c à’ ton ef-i

Prie-V ’XXIX. Le mondeell ou un"
arrangement , ou une confufion’
8; undeforc’lre ,8: défi pourtant
toujours "le monde: "mais pour: i
toisant t’imaginervqufil y? eût en

toy un certain ordre a: un; cer-g

.4

x
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taine difpofitipnzù qu’il n’y eût

ne ,tleforclre 8:. que confufion
sans cette vafie. machine adonc

tu fais partie? sur toutpuifque
lcschofcs 169911.18 Çonrraircs
font dan? une cubiste ,- cartel):
pendante: 8c dans une. par-faite
lut-110ml ; :7 Î: :3217 Âs;,"7
g , XXX. :11 film érh9r.fuïracou.
ses chofes d’eilrc envieux , me;
enfant, effeuiiné ,opiniâtre , fe-

’ ËQCCsbmal-flbadlnz lâchQa faux:
bouffon ,4 trompeur ,51, tyran.

XXXL Sitlîoncfl; étranger
dans le monde quand on ne fait
pasce qui y 6&1 on ne l’eft pas
moins quand on ignore ce qui y

l arrive, Cela); qui;,rçf,ufe d’0;-
be’ïr à la Raifonuniverfelle a:
politiquc,;6’eft à dire à la Pro-

*Vid3,ncÊrC& un efclave fugitif.
Çduy qui a les yeux-de l’efprit
bouchez a cit aveugle. Celuy-là
ou, toujours pauvre qui n’a. as
sa luy- même tout se qui, ny-
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cit necefl’aire 8: qui a befoin du
fccours d’autruy. Turf-ais une
apofiume 8c un abcès dans le
monde,’quandvtu te’ retires 8:
te fepares de la raifon de la Na-

. turc univerfelle; 8cm t’en fe-
pares, quand tu p-rens mal 8c
que tu reçois avec chagrin les
accidens dola vie : car celle qui

t te les apporte,eil la même qui
t’a porté. Enfin celuy qui le.
pare fan ame de celle des autres
citoyens, lef uels me doivent
faire avec la Ëenne qu’une [eu- .
le a: même aine; celuy.là , dis-
je, cil dans cette grande Ville
comme un membre inutile , 8c il
rompt tous les liens de la fociete’. ’

. XXXII. Celuy-là philolo-
phe fans tunique, couvert d’un
fimplc manteau; celui-cy philoa- .
(opine fans livres. L’un dcmy
nud dirai]; manque de pain , a:
je ne la e pas de philofopher;
l’autre: Je manque à; tous les

A 4 1]u
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fecours que donnent les Scion.
ces, 8c je philofophe pourtant

toujours. -’XXXIII. Aime leme’tier que
tu as appris , 8: n’en fais point
d’autre s du relie, palle ta vie
tran uillement,commeayant re-
mis e tout ton cœur entre les
mains de Dieu tout ce qui te
regarde, a: ne fois ni l’efclave
des hommes , ni leur tyran.

XXXIV. Penfe,(par exemç
ple,aux temps de Ve pafien. Tu

verras tout ce que tuvors au,
Jourd’huy s des cfeus qui fe ma-

rient ,"qui ont es enfans, qui
font mandes , qui meurent, ni
font la guerre, quicelebrent l es
Pelles, qui negotient, qui la-
bourent la terre, qui flattent;
qui font arrogants, qui ont des
oupçons, qui dreEent des em-

bûches, qui fouhaitent la mort
d’autruy , qui font mécontens,
qui amatirent. des CËCÎQES» qui
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briguent le Confulat, qui alpi-
rent a la Royauté , 8Ce. Que
[ont devenus tous ces gens-là?
Ils ne font plus. Defccns enfui-
te aux temps de Trajan 5 tu y
verras encore la même chofe.
Les hommes de ce fiecle-là font
morts auHi. Parcours de même
tous les autres âges &toutes les
autres nations, 8: voy combien
de gens, après s’eflre bien tour.
mentez pour parvenir à ce qu’ils

defiroient, font morts inconti-
nent : 8:. font retournez dans les
e’lemens d’où ils avoient die ti-

rez. Sur tout, il faut repafÎer
dans ta memoire ceux que tu as
connu toyamême, te que tu as
vû s’attacher à des chofes vai-
nes s 8c negliger de faire ce qui
ei’toit digne d’eux , se à quoy ils

devoient s’attacher uniquement
ô: y trouver toute leur iatisfac-
tion. Il cil aufli tres-neceWaire
de a fouvenir que l’application

P iij ’
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8c le temps que l’on doit doue
ner à cha ue aâion ont leurs
bornes a eurs mefures , felon
la dignité des chofes aufquelles
on s’attache : car par ce moyen
tu n’auras jamais le déplaifir d’as

voir donné à des chofes legeres,
a de peu de confcquence,plus
de temps qu’il ne falloit. ’

XXXV. Les mots ui étoient
anciennement en u age,- font
’ refentement inconnus , a: ont

foin d’explication. Il en efl
de même des noms des plus
grands hommes des fiecles paf»
fez, comme Camille, Cæfon, Vo-
lefus, Leonatus, 8: quelque-items
après, Scipion a: Caton, enfui-
te Augufle même, a: aprés cela
encore Adrien 8c Antonin. Ils
ont befoin de commentaires qui
apprennent ce qu’ils ont cité.
Car toutes chofes font cadu-
ques a: perifrables. Elles deviené
ment fabulcufes dans un moment,
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à: bien-tofi après elles (ont en-
fevelies dans un refond oubli".
Quand je dis cela, je parie de
ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8: dont la gloire a atti-
tré les yeux de tout ’le mondez
car pour les autres, des qu’ils
ont expiré,ils»font oubliez en-
tieremen’t, &’ on n’en parle en

aucune maniere. Mais quand
même la reputation feroit inr-
mortelle , que feroit - ce î Pure ,
Vanité. m’y aot-il donc à quoy
nous devions nous appliquer, a:
qui merite tous nos foins? Ce-

. cy feulement; d’avoir l’ame ju-

fle , de faire de bonnes actions
c’en: à dire des actions utiles a
la focieté; de ne pouvoir dire
querla verité ; 8: d’eftre toujours
en état de recevoir ce qui nous
arrivaü de 1’ embrailer comme
une chofe neceil’aire, connuë,&

. ui vient de la même ’fource 8c
du même .principeique nous. 12

P iiij
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XX X V l . Abandonneato” ’

volontairement à la -. Parque .-
hiydefiler ravie C0! î-
me elle-voudra. z v r

XXXVII; Tout palle dans
un moment , 8C ce qui celebre, 8c

ce ui cil celebre. ’
a XXVI I l. Cenfidere toua

jours que tout. le fait par le
changement , se accoutume-toy
â-penfer qu’il n’y a? rien que la.

natUre-aime tant qu’à changer
«les chefcs: qui (ont peut en l faié

;re de nouvelles a: de toutes
femblables. Car on peut dire en
quelque maniere ue tout ce qui
cil, n’efi: que la (lentenee de ce
w(initiera; 8: toy tu ne peules
qu’à la femence qu’on jette dans

la terre: c’efi: ellre trop ignoa
;rant à: trop greffier. T ’
g: XXXIX; Tuvas mourir, 8E
tu n’aspas encore cette finiplia
cité de coeur qu’il faut avoir!
6c tu n’es pas encore fans troue.

i
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bic: 8: tu ne t’es pas encore,
défait de l’opinion] ou tu es,
que tu peuxleflzre bielle par les
ichofes exterieures.l 8: tu n’es
pas encore doux ô: bien- faifant
envers tous les hommes! 82 en-
fin tu ne fais s encore confir
,fletlla-veritabl’e fageile à faire

- des tracions de .juilice ô: de pie-

.té’ . .X L. Sonde bien leur efprit,
penetre leurs penfées , a: voy
ce qu’ils defirent 8: ce qu’ils

craignent. . I .XLI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres peinent, ni
du changement ou de l’altera-
tion du corps qui t’envii-onne.
D’où vient-il donc; de la par-
tie qui juge qu’une telle chofe
sil un ma :tcar, qu’elle ne ju-
ge pasjfeulement, a: tout. ira
bien. (filmique le corps,qui cil:
li prés e cette partie qui jugea
liait coupé , brûlé , ulceré,,,poun-,,
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un! IefiixibhsîMamlei Jé-I’Ètnfï -

ri, elle doit pourtant le taire,
(cil à dire qu’elle doit-ï tenir
pour confiant,un tout ce qui
peut également arrivera un
homme’de- bien a: à on me;
chant, ne eut efire’ ni bon ni
mauvais. ar tout ce qui arrio
11e également à celuy qui vit le:
Ion la nature 8c à Celuy qui vio-
le (es loix, ne peut eilreni lei
ion la nature, ni Contre la na-

ture. -XLII.’ Penfe Continuellement

que le monde eii un animai
Compofé d’une feule fubflance
86 d’une feule ame, 8c confide-t
re de quelle maniere tout le
rapporte 8e fa conforme à (on
feul lentiment , le meut 8e le rec
gle par (on mouvement foui ,83.
comment toutes les chofes qui
fiibfifl’e’nt , (ont enfemble’la au,

le de" celles’qui le Font; enfin
quel cil l’afl’emblage si l’union

e toutes (esparties; 5
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XLIII. Tu es, comme difoit
Epiâete, une aine qui promene’

un mort. . 4XLIV. Il n’ a nul mal pour
les chofe9qui (zut dans le chan-
gement , comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui
en miment.

XLV. Le temps en: un Heu;
ve 8: un torrent impetueux.Dés-
qu’une chofe paroit , on la perd

» wifi-roll de veuë 5 à: celle qui
prend fa place,efi entraînée a-
vec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive,-
ell aufii ordinaire a: auffi com-
mun que les rofes au printemps
8c les fruits en été. La maladie,
la mort, la calomnie, la furpri-
le, enfin tout ce qui afflige ou
qui réjoüit les fors. ’
- XVVII. Toutes les chofes

qui arrivent dans le monde, (ont
toujours unies 8: liées avec ce
qui les qrecedées. Il n’en" cil.
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pas comme des membres qui
- [ont toujours entiers ,- 8e qui ne.

dépendent’que de la necefliré

toute feule. Elles ont entre el-
les une liaifon raifonnable 3- 8:
comme dans tout ce quiefl ,
y aura-arrangement 8c une union
qtu 11e toutes fes parties , de
meme dans tout ce qui le fait
on ne trouve pas une fuœeflion

iimple 8; nuë, mais une lia-ifon
merVeilleufe 86 un admirable

I XVILVIII.’ Il faut que tu ayes
louvent dans l’ef rit ce mot

. d’Heraclite, ne la mort de la
terre ePtIde devenireau, que la
mort de l’eau, c’en: d’ellre chan-

’ee en air, sa que la mort de
’air, c’eii d’ellre’ converti en

fermât ainfi du contraire.
X ’LI X. Souviens -toy tou-

’ours de l’homme qui avoit ou-e
lié ou (on chemin le condui-

Soit. l ..
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L. Fais aulli inceflamnient

cette reflexion , que la Raifon
univerfelle avec laquelle nous
avons le plus de commerce , se
qui gouverne tout , c’ell celle
que pous .combatons toujours
opiniatrement; ô: que les mê-
mes chofes que nous voyons ar-’
river tous les jours , font celles
que nousxrouvons les plus é,-

tranges. ’LI. Il ne faut rien faire ni;
dire comme en dormantsôc c’efl:
pourtant ainfi que nous agiil’ons
ô; que nous par ons. .

a LII. Il ne faut pas recevoir
les opinions de nos éperes’com-
me des enfans , c’ell à dire par
la (cule raifon que nos pores les
ont euës 8: nous les ont laurées;
mais il faut les examiner &fui-’

vre la verité. . . *
LIII. Si quelque Dieu te di-Ï

fait; Tu mourras demain, oui
aptes démina tout au plus tard,
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à moins que tu ne finies leplus’ k
lâche de tous les hommes, tu
ne ferois pas grand cas de ce
delai, à: tu ne ferois pas-plus
nife que ce fût après demain,
’ue demain même. Car quel

1mn ce delay? Fais donc de
même profentement, a: ne con;
te pas pour grand-chofe de vi-
vre un. grand nombre d’années
plural! que de mourir demain. ’

. LIV. Foule louvent com,-
bien de ’Medecins (ont mon)
après avoir tant fait les vains

ur aVOir uéri quelques ma.-
des: Courge!) d Afirologues
ui, comme il c”efloir’ une cho-

* e bien merveilleufe , ont pre.
dit la mort d’une infinité de
gens: Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8: difputé fut
la mort a: fur l’immortalité:
combien de vaillans hommes,

ui en ont tué tant d’autres:
onusien de Tyrans,qui comme
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531.5 enlient. cité immortels , ont
abufé avec une infolençe 8c une
fierté infupportable du pouvoir-
qu’ils avoient fur la viedes peu,

les qui leur ei’toient fournis:
Enfin combien de villes entie-
res (ont mortes,s’il m’eil peu.
mis siums [cuir de se. terme,
Helice, ’Pompeij a Herculanum,
à: une infinité’d’autres. i Paire

dei-àLaux. hommes que tu as
me .ôc connus fucccfli veulent.

- Après avoirenterré leurs amis,
ils ont ollé enterrez eux-mêmes,
Ceux qui ont enterré ces der-
niers , ont reçu par; d’autres
mains lemênieoflice, a: tout
celaient peu de temps. Entra:
mot, il faut avoir toujours do-v,
vaut les yeux les chofes humai-
mes , pour voir combien elles.
fontfiméprifables a: pailla mon:
Ce-quinâquit hier, n’a au.-
jourd’huy’ qu’une Mummie , ou

qu’un’ peu de cendre. Van:
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pourquoy il faut vivre-centon-
mement à la nature le peu de A
temps qui nous relles &quan’dr
l’heure de la retraite forme, le
retirer paifiblement .8: avec clou:
ceur,’ comme une olive mûre,"
qui en tombant ’ben’it la terre
qui l’a portée,& rend] gracies à;
l’arbre qui l’aiprodüit’c. r ï ’- i ç

L V. Sois femblable à un
cher que les-ondes de la mers
battent ineell’a-mment. Il deme’u-’

ne toujours-ferme, &f’méprifç;
toute la fureurdes’flots’. Que ’e

fuis malheureux , qu’une’telle
chofe me (oit arrivée !’ Dis plu;
tollé Que * je fuis heureux queZ
Cela ’m’eilajnt arrivé; je demeu-ÇJ

re pourtant inaccefli’ble à la tri;
Relie , &î que ’e ne fois ni blef-.
fé de cet accident, ni épouven-
té de toutes les chofes dent il
me menace. La même chofe
pouvoit arriver à tout autre.
comme à moy: mais peul-âpre

qu un
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- qu’un autre ne l’aurait pas lup-

portée de même. Pourquoy donc
appelles-tu plutoi’c cet accident
un malheur , que tu n’a pelles

n bonheur exrréme la tiifpofi-
tion ou tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’efl:

nullement contraire à la nature
de l’homme 2 ou crois-tu qu’unè

chofe puill’e cirre contraire à la
nature de l’homme, rand elle
ne vient ni contre la; ordres,
ni contre fa Volonté? uelle en:
donc fa volonté? Tu las allez
apprife. Cet accident dont tu
te plains eut - il t’empefcher
d’eilre juil; magnanime , tem-
pérant, fage,éloigné de la te-
merité, ennemi du menforàge,
toujours mpdelle s libre, 8:. -
voir toutes? les autres vertus
dans lefquelles la nature trouve

stout ce qui luy cil: propre. De-
formais donc dans tous les ac-
cidens qui pourroient te porter
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à la triltefle , fouviens - toy de
cette verité , que ce qui t’arri-
ve n’efl int un malheur, mais
que c’e un bonheur infign

ue de le .fupporter courageu ’

ï 35men a - lL V I. Un fecours bien vul-
aire , mais cependant n’es-uti-

le pour faire méprifer la mort,
c’ell de repaiTer dans famemoiv

re mus ceux ui ont eilé le
plus attachez gicla vie , 8C qui
en ont le plus joüy. Œel fi

rand avantage ont-ils donc eu
à: ceux qui ont me emportez
par une mort prématurée? Cas.
dicianus , Fabius, Julien , vLepi-
dus, 8c tant d’autres, a res a4
voir affilié à une infinité de fu-v

nerailles, ont eux-mêmes. elle
portez fur le bûcher. En un
mot, l’el’pace qu’il? y a de plus

cil peu de chofe. Et encore,’
dans quellesmifercs- , avec quel-
les gens a: dans que]. corps le-
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faut-il palier? Ne te fais donc
pas une fi grande lafl’airelde la
vie , mais regarde. à l’immenfia.

., té du temps qui te precede 8:
de celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans-fond quelle dife-
rence metsutu entre celuy qui
a vêcu trois jours à: celuy qui
a vêcu trois fiecles? ’

LVII. Va toujours par le.
plus court "chemin. ces: cela .

ui cil (bien la nature, 8: il cil
elon la nature de faire ô: de

dire en toutes rencontres ce ui
cil le plus ’ufie 8c leplus’ droit.
Une telle clifpofition t’épargneç

ra milles peines 86 mille com-f
bats; elle te délivrera de tous
les tourmens fecrers que aient
humanquablement la diflimula-f
dona; efaiie.’ .Ï ’ ’ "

,i,r

’V; .i. . ,,

lm4.... r" ij il
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R E M A R Q U E s
- ’ ’ s U RI

L. I. E. QQATRIEÏME. L I’VE E.

s. ’- , ) L Ï v 3 ’ lr. C15]? taujaur: avec exception,d’.
7 Je iota lesabflacles yui’lle. tu-

tmfenr, ée. ] Les hommes,
’feroient bien malheureux, file bien
qu’ils ourleu defl’èin deïfaire , n’éroii:

mis en ligne de compte que quand ils
.. l’entfait :car comme ils ne [ont as

maîtres des obflacles qui peuvent ur-
tremit, ils ne font pas affurez de les
vaincre. Mais Dieu parnn effet de a

’ bonté] a: de n juPtice a bien voulu
que l’obllat’fli.l même pût devenir la:

marâtre dolent aâion. En faifanr un
bon Qe decet obitacle, le bien qu”ils
vouloient faire cil: accompli. Leur ac-
tion change ,. mais leur demain ne
titan e point, 6C le (flétrît tft’ronjours

le meme.. Cet article cf! parfaitement.
beau 86 digne d’un Chretien.

Il. Ne faùjémtiizrim legereïnem 4:5”

film j employer routes les reg!" de-
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Paru] Ce preCepte dl fies-important.
Dés u’on s’accoutume à (e negliger

dans es petites chofes , on (a fait peu
à peu une habitudede (a negligence,
86 on (e neglige immanquabkmenc
dans les pluggrandes. - I I

I I I. Sur tout 1’51 4 Ann-dedan- à la;

de ce: vcbofe: pruieufis. ] Il veut dire
des veritez reduitcs en maximes , en’
axiOmes felon la biffin: des Stoï-
ciens 3 ou plutofl toutes les vertus,lz
3cm crame, la force , &c. qu’il re-

anfecommc les meubles procicux.

amer o. Ou 6’ch la Providence 71:37:31? un,
ou c’efl le huard. ] Si c’efl la Provi-

dencc,il ne peut nous arriver aucun
mal, comme cela a déja CM prouvé;
8C fi c’efÆ le hanté; comme le reten-

doient les E icariens,il faut te fou
pour s’en- pfaindre.

v Nef: mafia point du tout avec nu
(finit: tqumntcæpar la «haleur,- on
fluez par la volupté. ]- Antonin ex«
pliqueicy une vetké phyfique mai
fenfiblemem que l’aurait pû faire le
plus grand Philofophe. Il cit certain
qq’il épand de nous de feparcr nos
pmfées d’avec les mouvcmcns de nô;

5U;

9

’ O



                                                                     

rye Ktflèxiam’ Mainlesideil’Erhf,  
tre fang se de nos efprits. Car l’aime
n’ayant aucune part aux imprellîons

ne les objets font dans le cerveau et
es. mouvemens des nerfs-8C- des. mali"

des, peut eût: indépendante. Mais-
ellc l’efi plus ou moins reloue qu’ela
leefl’ plus ou moins forte , qu’elle
connaît Plus ou moins larvaire"; Les
Stoïciens ont poulie trop loin Cette
indépendance , comme on le verra

ailleurs. .. Du peuple qui mit n bien] Ce
mot ., qui mit te bien, me paroit fort:
beau. Le peu le croit mm: bien: mais
c’eft à nous ne pas croire qu’il nous

Ioüe. ’ -. Sur tau; ne r: roumain point d’une æ
raidi: par)". . La retraire dont parle
Antonin , inutile , filon veut y p01"

r. ter fespnflïons avec Ray ; Si on veuf .
f6 tourmenter pour les choies du moud
de, 8c [a roidir contre la dellinéey
c’eft à dire , (e revolter-contre’ Dieu.

C’fff le feus de ce parage;- I - ».
. V. iSi l’intelligence tous UlîÏ cumul:

ne karma] Si Fou fair’biien tourd lei
confequences qu’Ântonin entalfè dam

ce chapitre , on en tirera des preuves
neurones à: .tres- eonvainquantes il!

i
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toutes ces vetitez, qp’il n’y a qu’un
Dieu , qu’une feule eligion , qu’une.
feule 86 même loy , 86 que l’aine et!
immaterielle, 8c par confequeut inr-
morrelle. C’efl une demonflration.
. La nife» qui une rend animaux rai-

fimmbler, l’a]! 4197:1 Car Il la raifort
n’elloit pas commune à tou’ïntel-

Iigence, qui a la raifort pour objet,
feroit donc inutile. Or (dans le eut.
S’il n’y avoit pas une nife» , il, n’y

auroit point (lintelli ente, 8k nous-
(êrions en tout [club ables aux. ani-
maux. I
. La Le] efi comme. IAnroni’n re-
connoît donc luy une Loy naturelle

ui elloit écrite dans le cœur de tous-
es hommes , comme faim Paul le tê-

moigne lors qu’il dit r Le: amib- luxa;
n’ayant pu 14’ La): , je tienne»: à nez”- minuta

même: lieu [le la] , fàifint voir que
l’œuvre Je [a la)! e]! écrite du: leur!
cœurs. On peut dire même que la Loy-
àzrite n”efi venuë qu’au feeours de la:

LOY naturelle; a cauf’e du mépris que
les hommes erravoieut fait. Et iden-
en dan le: efl’ perMaffen , dît faine.
krôme, quia prima lea- dijjîpam eff;
Le La): a efii damée?" M01]? , pm’
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ce que le: homme: avoient profané la

premier: La]. Aw D’où nm vient-eh? EfLee de cette
grande ville , oud’ailleursz i] Si vous
dites qu’elle nous vient d’ail eurs que
de cette grande Ville ,cola- el’t abTur-
de:carvvous mettez un tout audelà
du to fi vous dites u’elle vient
de cette grande’Ville , il au: que vous
en déterminiez la foui-ce. Bit-ce. de ce
qu’elle a de vifible? Non: car outre

q que l’intelligence a ptecedélle monde,
on ne» peut pas dire que ce qui n’eŒ
que matiere, roduifè ce qui cil imé
materiel. C’e donc de’ce qui cil in-
telligible. Or ce qui efl: intelligible,
n’efl antre que Dieu. i q ’
. Il feint tout de mêmeque cette intelli- "
3eme vienne de quelque endroit. J; En
effet petfànne ne peut tiret (on intelâ
ligence de (on propre fonds , ni offre
fa lumiereà luy-même; Il faut donc
la tirer d’ailleurs , c’en a dire du feirr
de la Divinité. Verité fort grande 8;

fort importante, I ’ il
V1. Les fine: de gens Infime!!!

faire que de en amans. ]. Antonin ire-ï
noir de recevoir quelque Tir-jet de fe’
plaindre de quelqu’un , quand il fit;

cette’reflexion. Il
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Il) a une force majeure qui le: en-

traîne. ] Cette force majeure, c’eil: la
corruption naturelle à l’homme , qui
le porte même ail-aire le mal u’il ne
voudroit pas, 86 l’empefche e faire
le bien qu’il voudroit.

VII. Chafl’e l’opinion 0’ tu a: du];

fe’ cette plainte importune , fefui: er-
a’u. Car on vn’efi perdu que quan on
croit relire , 6e le mal n’a d’autre ou-

voir fur nous que celuy que luy don-
ne noflte opinion.

X. vMaie parce qu’il arrivefilon 1’ en

dre de la veritaéle jujiiee. J Grande
verité. En effet , la juftice cit un des
caraéteres eiTentiels 8c infeparables de
la Divinité. Toutes les voyes 8c tous
les jugemens de Dieu (ont juiles. On
ne peut rien voir de plus chretien que
tout ce que dit icy Antonin, r

Et non pas filon le langage ordinai-
re de: nomma] Car il n’y a rien que
l’on donne à meilleur marché que le
beaulnom d’homme de bien. On a fait
un terme de civilité d’une appellation
grave , qui ne devroit titre employée
que ut marquer 8c pour diltin uer
la p us fincere vertu. Nous appel on:

i un homme homme a: bien, connue
R
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nous rappelions Mon-[four . 8C comme
onnappe e un Vaiileau le Wflarlenx,
le Conçuorant, avant qu’il air vû la

mer;
» X I... N’aje jnanaio de: chofe: l’api.

mon que celuy qui t’oflËnfe en 4.] Le
plus courts. 8c le plus leur. moyen de
nous venger de nos ennemis, c’efl: de
leur ôter le plaifir- de, croire qu’ils
nous ont fait du mais ôc .c’efi: le leur
ôter ,quede méprifer l’injure qu’ils

nous ont faire, 85 que de ne pas la
prendrepour: une-injures . . I

X Il. To» «quémande la une
lit-tion dleegifiaeeur Ü de En]. ] Car
les Le ’ ateurs’nlont ou. ne doivent
avoirdautre but que le bien. des peu-
pies. Cet! pourqu0y les Rois elloient
appellez. anciennement bienfaiteuri,
comme cela: paroit a: ce pailage res
moquable de on: ilne , Et aux qui
faire lesMaîtrer, de: Nation: , en [ont

le: bienfaiteurs.
XrI 1:12. Q9 demander-tu davantaç

geê] Pburquoy demandes-tu desloiian-
ges Bode: ,récom’penfes , puisqu’elles

ne four point partie de ta bonne ac-

mon a .. ’XLVJ’n fera: nef» danslakaifon unit
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verfelle , qui e]! le rincipe-de: chofes.
C’eil adire dans e fein de la Divini-
té , qui renferme dans (a fubfiance les
idées , c’eft à dire les modeles de tous

les eûtes creez 86 ombles, comme
un Architeéte ren erme dans fa telle
l’idée de la maifon qu’il bâtit , 8: voi-

la ce que Platon a entendu par les
idées , que l’on .condamne li fou-
vent fans les connaître. VIF t ce qu’An-

rouir: dit icy, qu’aprés mûre mon:
nous retournerons dans la une»
univerfëlle , d’où nous avons ollé. ni,

rez , le doit entendre comme ce que
flint Paul dit, que Dieu le Pent’efl.
propofo’ de réunir dans la planitude Aux E-
de: rem: router chofe: enfiej’ueflhriji 71W ”

à par fefin-Chrijl, une ce qui efl- au
ciel , que: qui ejl-fior la terre.

X V. Il y a plufieure graine d’alun!
fin- un même au!el.] Nous femmes dans
ce monde pour mourir, comme les
grains d’encens (ont fur un autel pour
dire brûlez. Cette comparaifon me
paroit fort belle ô: Sort convenable,
Car nous fommes tous les viétimes de

la mort. , ..-X V1. En mima: aï jour: aux
1p
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ni te regardent prefintemenr comme une
Zefle feroee.] Antonin fait une allufion
manifeile à ce mot d’Atiflore dans le
I. Liv. de les Politiques , n’ sel: il ân-
eîoy, ou une belle, ou un Dieu , vou-
’lant dire que les peu les [ont incapa-V
bles’ de garder un juil; milieu dans le
jugement qu’ils font des hommes , 86
fur tout des Princes , les regardant-
ou comme des monlÏtes ou comme des
Dieux. AntOnin fit fans doute cette
maxime dans une occafion, où par
quelques teplemens eXtraordinaires il
avoit excité emécontentement du peu-
pie. Il s’exhorte luyàmêrne à demeu.
ter ferme &üà ne point ceder au mura

.11]qu de ces ignorans ne COHDOlf-
leur pas leur propre bien.

XVII. C’ejl un preeepte d’dgathonj
111 y a deux Poëtes de ce nom ; un Tra-
gique , 8C un Comique. je eroy que le t
mot qu’Antonin rapporte , cil du pre-
mier, de celuy que Platon fait parler
dans (on, Banquet. I

Ne regarde point aux mœurs «au».
pue)- de ton prochain. ] Ce precepte cil

’ fort (age. La plufpartwdes hommes
prennent pour un pretene de relâg

s
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alternent dans leur conduite les mœurs

A corrompuës de leur. prochain. Il faut
aller (on chemin tout droit , pour évi-

ter ce piege. .X X. Car qu’efi- ce que la louange
finie, Ü confidere’efan: une certaine uti-

lité qui en revient? ] Les Stoïciens
mettoient la loüange entre les chofes
indilÏerentes a mais ils partageoient
ces chofes indifl’erentes’ en deux clail

les , en chofes éligible: 8: en chofes
rejettaéles , 8c ils mettoient la loüan-
go dans le premier rang. Mais comme 4
ils failoiertt encore trois claires de ces
chofes éligibles, la premiere des chofes
«éligibles ar elles-mêmes; la recoud:
des choi’e’s éligibles à caufe de leur

utilité , 8c la troifiéme de celles qui le
[ont par l’un 86 par l’autre, ils n’é-

toient pas bien d’accord dans lequel
3e ces trois derniers rangs ils devoient
placer la loiiange. Antonin le m0»
quoit de ces vaines fubtilltez, a; fans
entrer dans toutes ces diiputes , qui nez
[ont bonnes que pour l’Ecole,ôc point
du tout pour la conduite de la vie , il
[ne faifoit aucun cas de la louange.
Car fi elle n’ell éligible que pour [on
utilité, ce n’en: donc plus Éloi qui cil.

Il]
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bonne,.c’efi le bien qui en revient.
îOr le lège ne fait dépendre ion bien»

que de luy-même. Voila quelle citoit
la penfée de cet Empereur. Aujour-
d’huy-nous devdnsregardet les louan-
ges comme les fruits des vertus, lei:
’ uels produiietit les mêmes vertus
dans ceux qui nous louent. .C’ell feunz
lement pour l’édification de nol’tre

prochain que nous devons les aimer.
t î Renonoevdone pendant qu’il efl encore

temps à ce qui» prefint de la nature.1
Ce paillage cil corrompu dans le tex-
te. Si le feu-s que j’ay fuivi cil le
bon , Antonin appel-le la loiiange un .
vain P’efint de la nature , parce qu’el-
le n’eil: qu’un [on inutile , un bruit de
langues qui ne fort qu’à flatter 86 à
nourrir noilre orguëil , fans rien ajoin-
ter à la beauté de la chofe qu’on loiië.

Comme il le prouve dans l’article fuis
vaut. lit cela me paroit fort beau. On
a pourtant lû cce panage d’une autre
maniete , 86 on en a tiré ce feins , qui
n’efl pas à rejouer : Tu renonce: mal a
propo: pour elle (pour la louange) au
prejênr que la Nature ( Dieu) t’afair,
( de pouvoir trouver ton bonheur en

. rem-même.) quand tu fait: dépendre ra q
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îfiliché des difiroars de: adam. Mais je
icmy qu’il nefcroit pasàiÆc-Hc-derfm

voir que de la manient élonrondit la:
tcxte,oh ne conferve pas le Elled’ân-
tanin , a; qu’on s’éloigne du gonfle de

du langué Grcquc. . - .
XXII. Site: d’un Wapiti;

nm , comment l’air peut -61 la mon»
7mir? ] Chanel les hammam tinam-
donnez à leurs propanes intimât

fils n’ont s de " ’ es à
gour reglcr kPa; vouëmm con;
minâmes ,41 ci impoflîbrle qu’ils n:

toËnbcm dans des abfurditez influiez.
Tout ce. u’Antwïmldit icy , mur ne
parfilitenîcnt lÎigmranccoà les
[ages Paycns alloient fur la amoure dt
l’amc &lfur (on état après la mu.
il cil bien [v ray , [bien leurs.vprincipes,
que tous les cor s effara tirez à: la
maticrc univerfc le , ô: les amcsîvo-
nant de I’Efprit univcrfel ,comme ils
le croyoient , ni les corps , ni les aunes
ne peuvent jamais exccder la totalité
qui les produit. Autrement ,. les uns
85 les autres (croient comme la fumée
qui occupe bien plus d’efpace que le
feu d’où elle fort. Mais leurs firinci-
pas mêmes «fomfaux , comme on l’a

R iiij
1
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déjà tût Il n’y a que la maticre qui
puiilè ocœper de lieu 5- les ames n’en

occupent point. I
Tout de "15:12,!" nm: qui fi fiant

mirée: dam l’air", après y (voir eflc’

un certain tempe] Antonin ruiticy le
[uniment de certains Philofophes,qui
croyoient qu’après la mort l’ame (c re-

tiroit dans l’air , pour y dire; purgée
.8: lavée des taches u’elleravort con-
truitées pendant qu elle avoit habité
le corps , 6,: qu’enfùite elle eiloit re-
çufe’ dans le Ciel 8c réiinîe à la Divi-

nité. - àL En fit a au: ne les 4mn ubfi en:
æpre’: 14’554 Élu les Philofopltes
les plus éclairez ne parloient de l’im-I
mortalité de l’ame’qu’avec beaucoup

de douteôc d’incertitude. Ils nope;
teilloient pas tant la croire, que la

formater. .A r XXIII. C’efl de la dioifir enfle
marier: é en faflmne.] Par la firme
les S-roïciens entendoient l’efprit de la
Nature , la Gaule eflîciente , c’eil à (li.

te Dieu , qu’ils établiilbient tellement
meflé 86 confondu avec la matiere,-

u’il h’en pouvoit eflre [épuré acom-

me fi Dieu alloit dans le monde de la:
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même manicle-que l’aine cit dans le
corps. Mais fans tomber dans cette
erreur grofiiere des Sto’fciens ,» qui efl:
fi contraire èla Verîté éternelle , qui

110.13 apprend que Dieu efloit avant
que le monde full , 8c qu’il a fait le
monde, nous pouvons entendre fi --
plementles paroles d’Ætonin , 86 di-
wifer chaque chofeen fa matiere , c’eiï
à dire en, ce qu’elle. cil par (on cillen-
ce ôte ’l (a forme , c’ePt àdire en ce qui

la dételÏmine à eilre plutofl: cela que
fila ;(oit que fa forme fait naturelle
ou artificielle , fimpleou compofée.’
ç .X’X V. O Nature .’ tout ce que in
jam)»: in’ap omm.] Car la Nature n’a

h s moins es (aifons diEerentes , que
ËHQÉC. Les faifons de la Nature [ont
l’ enfance, la jumelle, la vieilleife,&c.

w Et ra m dime-m oint: Ô chere
Ville de Dieu ! l Car tout homme
perfuudé que ce monde cil la Ville
de Dieu, En convaincu que tout ce
qui luy arrive,.efl pour fou bien , 86
le recevra fans murmure. .

XXVI. Demain a dit r Fais peu
(le chofe fi t. veux que tranquille;
mai;- n’auroit - i174: (fié mieux ? ] An-

tonin avoit raifon de corriger ce un:
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:de Democrite , qui ne portoit pas tant
l’homme à faire le bien , qu’à demeu-

rer dans la nonchalance 8: dans la pas
«(le , qui cil: la (curée ou la nourrice
de tous les maux. Ce chapitre cil aci-

mirable. ’Non feulement le: téflon: inutiles,mir
le: parfin] 1ms le mot dizain": Ani-
Ionin comprendaufiî les paroles
(on: les produdlions de la penfée; a.
susLnnmr nuas dit dans.’ S. Mat?
simien v, que nous rendrons compte de
soutes les paroles inutiles que * nous

auronsudites; - - l i il’ XXVH. Efayworhinç iule 2mm.
14:. ] Antonin (avoir fort bien que
l’homme cil: naturellement porté au
mal , 8e opiniâtre. C’eil pourquoy il
ne dit pas , Soi: homme de bien; c’eil:
(luylen demandcr’tro v , 85 luy impo-
iEr d’abord une trop ure fervitude ; il
le contente de luy dire, gay, ç’en
cil airez; eifayons , Dieu ora le relie.

XXVIIl. Tu a: tu? ce: chofis-là, w]
encore celle:-c].] On n’a pas bien com-
pris le feus de ces paroles. Antonin
tepafle en luy-même Cons les maux-
qui luy filoient arrivez , afin que cet.
te penfée le portât à foufrir plus vo-
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louriers ce qui’luy venoit d’arriver , ou

qui pouvoit luy arriver dans la fuite ,
I 86 à quoy il le preparoit , afin que rien»
ne puff luy paraître nouveau.-
’ Mai: foi: frmplc.] Il n’y a rien de"

op il: à cette fimplicité que de-
manclboit Antonin , que le trouble 86 le
deibrdre que CauiEnt dans l’amc toutes

les pallions. V ’ iCefifltr fin compta] C’eil contre
luy-même qu’il a peché , 86 non pas
contre toy.

La vie a]? mufle. ] Pourquoy donc
la confumer en plaintes 86 en regrets î

XXIX. LeMond: efi ou un arrange-
ment. jOu le monde a elle figement
ordonne 86 difpofè par la Providence;
comme le foutiennent les Stoïciens 86’

les Platoniciens , ou il cil reglè par le
bazard , (clou le concours fortuit des
atomes , comme les Epicuriens l’ont
crû. Antonin va refuter le dernierfen-
riment par la fabrique de l’homme qui
cil: un petit monde , où il y a un or-
dre admirable 56 un arrangement mer-

veilleux. AEt paumant toujours le monde. ] An-
tonin ajoûte cela, pour rendre plus
(Enfible l’abfirrdité de ce fèntiment
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es Epicuriens, comme fi l’arran ca

ment 86 l’ordre pouvoient fubfiiëer
avec le deford te 86 la confufion. Mais
Cela n’eil. pas il fenfible en noftre Ian.
gue , ne dans le Grec 86 dans le La-
tin , ou le mot , mande , fignifie ordre,
propreté , belle difpofition de parties.
l Sur tout puifque je: chafi: le: plus
contraires j fan: dans une entier: tara
rçfign’dnncefl Si le Monde n’ciloit que

l’effet du hazard, jamais la contrarie-r
té des élemens ne pourroit ei’rre vain-

euë. C’eil une demOnfttation.
’ XXXI. ÀÛn ne l’ejl par main: quand .

on ignore ce qui] arriva] Ignorer ce
ni arrive dans le monde, c’efl dire

’ l’urpris des accidens fâcheux qui fur.-
’vienncnt , 86 refufer de s’y fouinettre:

car c’eil une marque (cure qu’on ne
les avoitpas prevûs.

Gain] ui "full: d’abéïrà la Raifàn
uninenfil a à politique , c’ejI à dire à la
Providence. ] .J’ay citpliqué la penfée

d’Antonin, qui dit en un mot, celuy
qui fuit 14’ miflm politique. Mais fuir”
la mifim politique n’eil pas intelligible
en nom-c langue. C’eil refluer de le
foumettre à la Providence, qui envoye
acineux; ce qui luy convient. Voila
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pourquoy il l’ap elle Raifon politigmgl
86 ç’efi: ce qu’il. alloit faire entendre.

Four ce qui lu] cfl Vnccefl’airej Pour
faire le bien avec le (scouts de la gra-
ce , fans laquelle tous (es efforts fe-

roient vains. ’Lefquelle: ne chinent faire avec l4
fiennè qu’unefèule â même urne. ] Puif-

que les Stoïciens croyoient que l’ame’

droit une partie de la Divinité, ils
ne pouvoient pas s’ empêcher de croi-
te aufli que toutes les ’ames faifoient
un (cul 86 même tout avec la Divini-
té même, Cette erreur a eiié refutée

ailleurs.
XXXII. Celui] - [à philofipbe fin:

tunique.] Antonin ôte icy aux hom-
mes tous les l Vains pretextes qu’ils-
prennent pour s’empêcher de s’adon-
ner à l’étude de la fageil’e. L’un dit :j’a.

n’a] par dagua) m’habiller; l’autre :]c

meurstdefaim 3 celuy-là : fefui: main-
de ; Celui-ci :j’e fifi: ignorant. Excufcs
toutes frivoles. La nudité , la difetre
la maladie 86 l? ignorance (ont au con-’
traire des motifs trespuiil’ans qui nous
engagent à avoir recours a la Philolo-
phie, puifque c’eil le feul remede à.
tous les maux qui nous affligent.
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San: tunique. Comme tous les Phi-

’lolbphes Cyniques.

San: liures. ] Antonin a peut- eûre
égard à ce que faifoit Cleanthes , qui
n’ayant dequoy acheter ni livres, ni
papier, écrivoitles leçons de Zenon
fur des coquilles 86 des os.

XXXIII. Aime le métier que tu. a:
apprit. ] C’efl: pour s’empei’cher de

tomber dans l’inquietude qui fait que
l’on n’en: jamais content de fa condi-

tion. ne chacun demeure devant Dieu
dans l’état auquel il a ejh’ affené.

Et nefii: ni refilai): des , animes.
Nous ne devons eflre efclaves que de
Dieu qui nous a rachetez. Vous aux
:116 rachetez, d un grand prix , ne nous
rendez point effluve derhammr.

XXXV. Il en ejl de même des plus
grand: homuncules fiel-le: paflèç] Q1;
Cela cit mortifiant pour ces hommes
vains qui s’imaginent que la terre l’e-

ra toujours pleine du bruit. de leur.
nom. Ce nom devient bien-toit un mon
barbare qu’on n’entend plus, 86 qui!

ne donne plus aucune idee.
Camille; Cafin, [Mafia , Lumen];

Voila des noms qui ne (ont préfigure
plus entendus fans Cgmmcntaires. Ca-
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mille choira pourtant les Gaulois de
Rome. Cæfon. fut un des fomicns de
la Re ublique. Volcfus m’eR inconnu:
car ichfl iCy.Parlé d’un homme qui.
rafloit avant les Empereurs. Ce nom cit
firmdome corrompu. Leonatus fut un
des Principaux amis 86 des meilleurs
Generauxid’Ahlexandre, dont il efioit.

même parent. g ,
Çammë. ]vSi elle cil connuë , elle n’q

lioit. donc rien avoir de furprenant.
I XXXVIII. Toma qui cfl, n’efl que

la femme: de ce qui-flua] Cette idée
eflbelle. Ainfi quand nous mourons,
c’ef’c comme un germe qui commence

à. pouflèr , 8: qui va bienvtofl porter

du fruit. vXL. S and: bien leur affin? , perm"
fion leur: penfécsj Ce precepte ne rend
pas à nourrir 6C à-cxciccr la curiofiré;
Antonin veut au contraire slinllruire
à méprifer ce que les hommes pou-
voient penfcr 85 dire de luy , 8c les
jugemens qu’ils faifoient de toutes
chofes. Car les opinions 8: les exem-
Ples des autres n’ont que trop fou-
vent la force de nous ébranler. 4 Pour
éviter donc ce malheur , 8.6 pour aller
majeurs Ion shsmên a in? faut au?
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confiderçr’leurs penfées 86 pleurs attaa
ehemens’, la vanité des chofes qu’ils
delirent , 8: la petitelYe de celles qu’ils

craignent. On aura honte de le fou-
mettre à des hommes [i petits.

X L1. Q1051!" le (:071): , qui efl
prix de guarani: quijuge, fifi! coupé,
brûlé , ulcere’ ,ponfri , elle doit pourtant

fa taire. ] Les Stoïttns ont ouflë
trop loin l’indÉpendancc de liante,
quand ils ont a uré qu’elle peut une
libre dans les tourmens. Cela fêtoit
fans doute, fi l’homme cuit demeuré
dans l’état où il citoit quand Dieu 1e i
forma. Tous fes fentîmens auroient
dépendu de (a volonté, 86 rien n’au-
roit pû l’inquietcr ni le troubler dans
la joüiflance de (on fouverain bien,
Mais depuis que par file peché du pre-
mier homme nous naifibns tous cor,
rompus ,’nofl:re efprit a perdu de-
vant Dieu fa dignité 8: Ton excellen.
ce, 86 a cité maiheureulèmcnt allia,
jetti à toutes les infirmitez du corps.
C’eft le prix dupeché originel que es
Philofophes ont ignoré. Il citoit jatte
aufli que ce qui avoit peché foulfrît
pour expier en partie (on peché par le:
douleurs 86 par la penitgençe,

Twê
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Tout ce qui peut arriver à un hmm:

de bien Ü à un méchant , ne peut affre
ni 6m, ni influait. ] Œoique cela fait
vray au fond, neanmoins comme on
ne peut parvenir adémêler cette verb-
té que par de longues difiinôtions 8c
de grands circuits , avant que tout ce-
la fait fait ,’ une douleur aiguë , ou
une difgrace ont détruit tous ces rai-
fonnemens les plus fuivis , 86 terraflë
toutes ces preuves. La veritable Reli-i
fion ,qui elt plus fimple que toute
a Philofo hie ,nous a enfeigné une

manicre plus courte a: plus naturelle,
pour bien ju cr des biens 85 des maux.
Les uns 86 es autres (ont ce qu’on
les appelle , mais Dieu a mis en nô-
tre puillànce de leur faire changer de
nature par Parage que nous en fai-

Ions. «XLH. Peufi touttuuelltmem que le
mande efl un animal compo]? d’uucfeu.
lefidwflunæ (fr d’un: fini: 4mm] Il a

elle déja parlé de cette erreur des,
Stoïciens, qui regardoient Dieu 8:; le
monde comme un [cul corps animé,
Cette erreur citoit apparemment ve-
nuë de ce qu’ils, avoient lû dans les

.Ptophetes , que Dieu’JQmplifl’oit le



                                                                     

ne - Reflex. Morale: de EEm’p.
cielô: la terre , mais ils l’avoient mal

entendu. - ’ i -
XLIV. Il n’y 4 nul mal pour la

chofès- qui finir dans Je Changement.
C’el’t pour dire que la mort n’eli as

un mal , nivla vie.un.bien par el es-
mêmes , puis qu’elles (ont teciproque- »
ment laçcaufe l’une de [autre , que la
mort fait une naiflance, a; que la natif;-
fance produit une mort. . v

XLI-V-Il. Cur il n’ont (Il pas comme
de: nombre: qui fiant toujours sutura]
Cettecomparaifon cil fort belle. Les
nombres ne (ont point liez les uns
avec les autres;.qu’on les ajoûte,qu’on
les ôte , ils [ont toujours entiers 86 in-
dépendanss ils fubfiflentpar curâme-
mes , fans que d’autres les preccdent
ondes (nitrent. Mais ce qui arrive dans
le monde, dé end necellàirement de

Je Cer qui e produit , 86 ePc effen-
&kllemcntilié avec elle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime,
c’efl d’eflre perfuadez que puifque tous:

smicarde la Providence , 8c Concours: à
me fouie 1&- Vmême litt, il .n’eft pas
partiale qu’il y ait rien de mauvais

s tout ce ni nous arrive. A
XLWII. 411M que il! aye; fi ,.
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vent dans l’effrit ce mitd’Hdraclitegu s
la mon de la terre, c’efl de devenir un]
Les Philofophes * anciens 86 quelques
modernes ont crû que les élemens (a
chan coient 8C le convertillbient les
uns dgans les autres. ’C’eli une erreur,

où ils ne [ont tombez que’patcequiils
n’ont paslconfiderél les élcmens dans

leurs qualitez’ (impies; &"qu’ils oit
pris des feparationss poutines alter»
rions a: dechhangemerîs. Mais il ne

l faut pas examiner ce feritiment à la
rigueur; iHufli-t qu’il vair de l’appa. ’

rence , 86 que l’œi y paille nitre trnm.
pé. La morale qu’Antonin en vjeut ri. .

rer , cil: toujours fert bonne. . .
- X L31 X. Sumatra: mm] toujours ’de
1’ homme. qui limoit-oublie. qufen chemin

le conduifoit. ] Antonin fait fans doute
alluëfionriCy à quelque hiûoirc ou; à

uelquc fable connuë detfon-temps-
on. l’on Voyou un homme , qui a an
oublié où il alloit ,, nelavoit où on.
her’de la telle. C’elt la veritable iman

ge de ceux qui ayant! oublié que ça! p I
monde cil: un chemin oùnous grill?
vous faire que pailèr’pourn ’nu
Ceci , s’y arrefienr, fins (clivoit ni
ce qu’ils font ,Rni où ils vous; 86 tel3

s ij



                                                                     

S. Tan!
aux Gal.
il. l 7.

au. Reflexion: ’jllarulesr de 1’15 bip;

femblent juflement à des hommes y;
vres , qui ne le fouvenÂant plus du
chemin de leur maifon, vbnttlonner ’
dans toutes les portes fans trouver la
leur. ’

L. C’ejl celle que "au: combattent ton-
jour: opiniâtrement. ] C’ell: la même ve-

rité, que la Religion nous apprend
bien mieux que la Philofophie. Cura
mira enneup’feit advenu: fpiriturn. N zir-
tre ehair combat ineefl’ummmt centre le

S. Effrit. Mais ce que les Philolo-
phes n’ont point connu, c’efl: que le
SrEÎprit combat en même temps coni-
tre naître chair , 8c nous donne la fan»
ce de la furmonter 86 de la vaincre. .
a L11. Il nefdur plu recevoir le: opi-
nion: de ne: peu: comme de: enfuma]
Cette obéïlrance aveugle 86 cette pré-

occupation faais eannoillance (ont
goujons condamnables.
: LUI. Et ne emptepdepmrgrlnn’q-
chofe de mm un graine! notaire d’un.
m’es, plutofl que Je mourir demain. ]
Car la diGErcrite qu’il .y a entre’ces
deux termes , cil fiçetite , u’elle ne
merite as feulement d’eftre examinée
Far un ommt quine doit penfcr qu’à

’ éternité. ’ » . i ’
4



                                                                     

t filtre Antonin. Liv. 1V. a 1;
" LIV. Comâien de Medeeimfom mon:

que: avoir mm fait le: ouin: pour avoir
guéri quelque: malade: :f Cet Empe-
reur re roche plus d’une fois aux M e-
"decins leur vanité. Il faut avoiier aulli
qu’il faudroit qu’ils fuflènt bien (ages,
s’ ils n’abufoient un peu des foiblellès

queûjqnour de la vie nous donne pour
eux; Antonin le moque de cette vani-
té , qui n’ait fondée que fur un art inti;

tile àceluy ui le profcfle, 8C il fait
fans doute a Lilian au proverbe , Men.
deein, guérir-toy "7.71151". *
" :.C’em6ien* d’Aflrelogue: qui , comme

t fi efefloit une chofe bien merveilleufe, ont
prédit la mort. ] Antonin le moque
auflî de l’Aftrologie judiciaire , dont il
fait finement l’entier le ridicule. En tef-
fer, c’elbune chofe bien merveilleufe
que detptediœ la mort à des Immune:
qui ne outriez que pour incurie. ’
- Com’ une envenime qui en tout;
’64nt.]Cettc comparaifon cil toute ple’n

ne d’une certaine douceur qui fait un
veritabIe. laifir. Il): altier: de la ne»
bielle et. naturel d’avoir ainfidon-z
ne «infiniment à l’olive. Antonin
pretend donc que la mon, en quia;
que temps qu’elle vienne ; site? qu’ugq

. l a] . .



                                                                     

4:4 Refaire!!! Morale! de 1’ Emp.
maturité , 66 par confequent il n’efiîoit
«pas perfuadé que performe pull: mon».

.rir avant [on heure; comme Eliphas

.(lit à Job en parlant de l’impie: Il toni-
fiera comme le Fenton de lut oigne; (Ê
pomme l’oliw dans f4 fleur. , ’* ’ *

LV1. Un-feeour: bien vulgaire. ] Ah-
itonin veut dire que c’efi: un .lècours
proportionné à la portée du peuple;
486 que tout le monde peut trouver de
luy-même ;’au lieu que les l’ecours que

donnent les Stoïciens , [ont plus diffi-
ciles 86 plus recherchez. « . ’ .
a acidifiant, Falaimj-ulien, Lepide
Tous gens-qui avoientzeu une fort leur»

gueula- ’ . 2 .’ Dan; quelle: vinifères, une; quelles
gens ,fi’àvec quel corps lefuunil puf-
fer? Une feule de ces trois’veirit’ez de.
mitrfirfi’rre pour nous détachai de la
vie se potin nous il: rendre ennuyait;
Mais heureulcment, nu malhmrclnlè-
ment , nous faifons rarement dans
refluions; quoique nous ayons tous
&rtëmhdfiijer de ’lesfaire. a... * .

. il. l.”De rouelle:que affin: Manquubkmnlasldifre
minima 0’ le ] Antonin-nous
apprend icy les tontinons que -



                                                                     

ordinairement aux Princes une fau
olitique à: un loin de leur grandeur

Fouvent mal entendu : car c’cll: ce qui
les tient dans une gehennc continuel-
le. Ce que j’ay traduit diflimulution,
Antonin l’ap elle œconomie 5 66 par ce
mot il entendP les déguifemens qu’or-
donne ce qu’on appelle la politique,
qui ne permet pas auxpPrmces de pa-
rotttc toujours ce qu ils (ont: Vit.
Principum fieu à oflentutioni panna.

Æ

Mure Juronin. LIV. tif. 2&5
C

Fin du quatrie’iue Livre.
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RÉFLEXIONS

MORALES
- DE

L UrMPEREUR
MARG ANTONIN.’

L IVRE CINQUIÈME.
il. E matin. quand tu as

de la peine à te lever,
u’il te vienne inconti-

.nent dans l’efprit, Je me love
pour faire l’ouvrage d’un hom-
me. ’ Suis - je donc encore fâché

d’aller faire une chofe pour la-
quelle je fuis né, 8: pour la-
quelle ie fuis venu dans le mon,
de? N av.- je donc ellé formé
. ne pour me tenir bien chau-
dament étendu dans mon lit?- . h T



                                                                     

ne ReflexiamMomIe: de 1’15"47.
Mais’ cela fait plaifir. Tu es
donc ne’ pour te donner du plai-
fir , a non pas pour agir a: ipoüt
travailler? Ne vois - tu pas les
Pumas, les, oifeaux, les four.
mis, ,les arai nées , les abeilles;
Elles travail ent fans relâche à
orner 85 à embelli-r leur état,
8c toy tu negligcs d’embellir
Je tien. Tu ne murs. point aux
chofes aufquelles la Nature t’a
deftiné. Mais auHi , me diras-tu,
l’on a befoin’ de quelque repos.
je l’avouë: mais la Nature a mis
«des bornes à ce repos,- comme
’elle en amis au manger 8: au
lboire; 8.»: toy tu aires ces bora.
’fhc’s , tu vas ail-cle à de ce qui te

.fufiit , 8c au contraire dans le
’ltravail tu demeurestoujours en
deçà. Cela vient de ce que tu
"ne-t’aime; pas toy-même: car fi
tu tîaimois, tu aimerois ta pro-
Pre Nature ,8: tu obe’ïrois à les
Ordres. Tous les autres ouvriers



                                                                     

’Mdrc Antonin. Liv. V. ni-
qui aiment leur métier, lèchent
&nmaigrifl’cnt fur leur travail,
ils en erdcnt lobaire 5: le man-
âer, i s.» pâtirent leur vie fans fi:

aigner: 6l toy tu fais moins de
cas de ta Nature qu’un tourneur
n’en fait de (on au, undanfour
de fa danfc , un avarc’de (on
argent, 8: un ambitieux cle-fa
vainc gloire. Car tous ces gens-j:
là , des qu’ils font une fois dans
la pallion, ils ne longent ;plus
tant ni à manger, ni ânonnait,
qu’à aquerir 85 à augmenter ce
qu’ils aiment; Les. aéb’i’ons qui

vont au bien de la’focieté, ’tq
-paroilïent - elles donc plus mé-
prifablcs 81 moins dignesdeftes

- Il. Qu’il cil-aile. de chaire-r;
8L d’effacer entierement toute
imagination fâchcuficçfiëzcriflîflr 4
sa de se remettre î’d’abo’rd d’ami

une parfaite tranquillité: ,
,1 I I; Croy. "que tu dois- fai-..T ü.



                                                                     

au. Reflexiom Morale: de I’Emp.

re 8c dire tout ce qui cit di..
gne de toy 8c felon ra Nature,
1ans te mettre en peine du rc.
proche 8c du blâme que cela
pourra t’attirer. SI une chofe
efi bonneà faire ou à dire, rien
ne doit t’en empêcher. Ceux
qui te blâmeront, auront leurs
vûës particulieres, 8: fuivront
leurs propres mouvemens. Tu
n’y dois point faire d’attention,

mais aller tout droit en fuivant
ta propre Nature a; celle du
monde: car pournl’une 8: pour
l’autre il n’y a qu’un même (:wa

mm. -H 1V. Je marche par le fecours.
de laNature, jufques à ce que je
me repofe en rendant l’efprit à.
celuy,r de qui je l’ay reçû , .6: en
tombant [dans le même lieu d’où

mon pcre 8c ma mere ont tiré
harfang dont ils m’ont formé , 8:

ma nourrice le lait dont elle
em’a nourri, &Qqui. me fournit

(N.

--IÙ .

AHPFHA "DAM

JA-AL



                                                                     

Màrcidmonin. LutV. 1:3
I tous les jours depuis tant d’an-

nées les biens dont j’ay befoin;
dans ce lieu enfin que je foule
aux pieds, a: dont j’ay abufé en
tant de manieres.

V. Ne peux-tu te rendre re-
domm-andable 8.: te faire admi-
rer parton efprit? A la bonne I

n heure. Mais il y a plufieurs au- ’
tres chofesfur lef uelles tu ne
faurois dira]: ne in pas propre
à cal». Fais donc paraître Ce
qui dépend uniquement de toy:
la fincerite’ , la gravité , la dou-

ceur, la patience dans le tra-
vail, la haine des voluptez. Sois
content de ta condition s aye
befoin de peu; fuy le luxe, la
bagatelle 8: les vains difcours;
aye l’ame faine, libre 85 gran-
de. Ne vois-tu pas que pouvant
t’élever par tant de vertus, fans
avoir aucun preteXte d’incapa-
cité naturelle, tu demeures pour-
tant dans la bafl’efl’mparce que

h T iij r



                                                                     

71:4. Refleximj Mmftîtde 1’ Emp.
tu’le veux. Si la nature ne t’a pas

«me favorable , cil: - ce une raie.
forrqai doive t’obliger de mur-

, muret, d’eflre avare, inco’nflzant,

flateur , boufibn , d’accufer 8: de
maudire ton corps, 8: d’avoir .
toujours l’aine incertaine & flot.

crantez Non en verite’. Il y a
long-temps que tu pourrois t’ê-
tre délivré de ces foiblefl’ess 8c

a tu te connoiflbis d’an: 8c de
dure conce tion, i falloit rai.
tcher de guerir Cesde’fzut par le
travail .8; par l’exercice , 8c ne
pas s’y complaire 8L le negliger.

VI. Il y .a’des gens qui dés
qu’ils ont rendu quelque l’ervia- V
. ce à quelqu’un , [ont tres-promrs

:à mettre en compte la gracc
qu’ils luy ont faire. Il y en a

V d’autres qui ne comptent pas ve-
rritablementlessplaifirs qu’ils ont
--faits, mais qui regardent-com-
Mme leurs debiteurs ceux qui les.
sont reçûs. Enfin il .y ena d’une

r

A- -L-vfib-nhH-QA-



                                                                     

Mn: Antonin-Liv. V.’ La;
7 troifie’me efpece, lefquels iou-

b1 ient 8c ne favent pas ce qu’ils
ont fait s femblables à la vignes
qui produit des raifins , et ne de»
mande lus rien après avoir por,
té (on gui; Comme un cheval
aptes avoir couru , un chien
apres avoir chaire, 8: une abeil,
leapre’s avoir fait [on miel, ne
difent point , j’ay fait du miel,
j’ay couru , j’ay chiffe, Un hon],

me après avoir fait du bien , ne
doit point rendre la trompet-
te, mais il oit continuer, com;- .
me la vigne . qui après avoir
porté fou fruit, a: prepare à en
porter d’autre dans la faifon. Il
faut donc à ce compte dire du
nombre de ceux qui font le bien
fans le lavoir 2 Sans doute. Mais
felon tes principes, il faut fa-
voir ce que l’on fait. Car c’ell

le proie de celuy qui fuit les
loix, la .focieté , de [avoir
qu’il fait ces loix, ô: de vouv

V iiij



                                                                     

ne ReflexianrMordles de l’Emp.
loir même que celuy pour le-
quel il les fuit , ne puiKe pas
l’ignorer. Ceque tu dis cil vra :
cependant pour peu que tu t’e-
cartes de ce que je viens de dire,
tu feras bien-toit du nombre des
premiers dont j’ay parlé: car ils
ont ’aufli leurs raifons, .ui ne
manquent pas de vraifcmb ance.
Mais fi tu veux bien Compren-
dre ce que je te dis, ne crains
pas que cela te fall’ejamais pet.
dre aucune occafion de faire du

A bien. .zVII. Laipriere des Athe-
niens citoit :Ïupittr faire: pleu-
voir, je vampiic, faire: pleuvoir
fur les champs â’ fin les par. des
Athtniem. Ou il ne faut point
prier du tout, ou il faut prier
de cette maniere fimplement 8c
liberalement.

VIlI. Comme on dit d’ordi-
naire. qu’Efculape ordonne aux
malades d’aller à cheval-s ou de



                                                                     

Marre Antonin. Liv. V.- 21.7
le baigner dans l’eau froide ,ou
de marcher nuds pieds, on doit
s’imaginer aufli- que la Nature
ordonne de même. à fçs enfans
d’ellre malades,de perdre quel-
que .metnbre. ou de faire quel-

ue autre perte , 8: autres cho;
es femblables. Car comme dans

la premiere maniera de parler
le mot ordonne lignifie propre-’-
ment diffafe â- chozfi: les moyen:
les plmpraprespourredonnerInfim-
tr’, dans la derniete ce mot fi;

nifie la même chofe. En effet
a Nature choifit 8: difpofe ce *

qui convient à chacun a parce
qu’elle le fpage propre à accom-
plir fa de ine’e. En difant ce qui
convient, nous parlons comme
les’mall’ons , qui difent d’une

pierre quarrée, qu’elle convient,
qu’elle s’ajulle bien dans un mur

ou dans une piramide, quand cl-
g le joint bien avec les autres. A

tout prendre, il n’y a en toutes



                                                                     

31.8 Reflexiam Mardlude- l’Émp.
chofes qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie; 8c corn-

me de tous les differens corps
refulte la compofition de ce mon.
de , qui rie fait u’un (cul ’8C mê-

me corps : aiififi de toutes les
differentes califes refulte ce ne
l’on appellela deflinée , qui n cil:
qu’une feule &même caufe. Les

lus ignorans entendent fort
bien ce que je dis , puifque dans
leur langage ordinaire ils difent,
sa dejh’m’e partoit «la , c’efl à div.

re, qu’une telle chofe efioit por-’

tee à un tel, qu’elle luy elloit
ordonnée. Recevons donc ces
ordonnances , comme nous nice.
vons celles des Mcdecins. Il ne
laifl’e pas d’y avoir dans ces der.-

nieresdes chofes fâcheufes 8;
difficiles : mais nous les recevons
avec joye dans l’efperance d’u.
ne protiste gue’rifon. Aye donc
autant d’emprell’ement pour hâv
ter la perfeélion ô: l’acç0mplifç.

o.



                                                                     

Alnrc Antonin. Liv. . 12:9
fement des chofes que aNature

a refoluës , que tu en as pour
le recouvrement de ta famé;
reçois avec joye ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il fait, par-
ce qu’il ab0.utlt à procurer la
fauté au tout dont tu fais par.
tie , 8:. u’il entretient la prof-
petite 8c a felicité de Dieu mê-
me , qui ne l’auroit pas permis,
s’il n’elloit utile a l’Univers. Or

il n’y a point de nature qui fouf-
fre quoi que ce foit qui ne foit
convenable à celuy qu’elle gou-
zverne. Tu vois par la qu’il y
a deux tairons principales qui
doivent t’obliger aembrall’er a:
a cherir tout ce qui t’arrive 5 La
.premiere,que cela t’etoit defiiné
&ordonné , que cela elloit fait
pour toy, proportionné à toy,
3: comme annexéa toy de ton-I
te anciennetépar les califes pre-É
.mieres 5 a; la l’econde. qu’il cou-

tribuë. au bonheur, à la perfe-



                                                                     

ne Il: axions Morales de l’hp.
&ion à: , li on l’ofe dire , à la du-

rée même de celuy qui gouver-
ne tout. Car c’efl mutiler ce
tout , que de retrancher quoy
ne ce (oit de (a connexité a:

de (a continuité, aqflibbien dans
fes parties que dans (es caufess
a: tu en retranches autant qu’il
cit en ton pouvoir, tout ce que
tu fupportes avec [peine , 8c que
tu voudrois empe cher.

1X. Ne te dégoûte, ne te
décourage, 8: ne t’impatientc
point , lorfque tu ne réiillîs pas
tou’ours à faire tout felon les
regles de la droite raifon. Au
contraire, après qu’une chofe
t’aura mal reüfli, recommence-
la de nouveau, 85 te prepare à
voir tranquillement plufieurs in-
firmitez pareilles. Aime de tout
ton coeur ce que tu as entre-
pris, ô: ne retourne point à la
.hilofophie, comme les Eccliers

retournent chez leur Maître,



                                                                     

Mm! Antonin. Liv. "V. :3!
mais comme ceux qui ont mal
aux yeux, ont recours aux re-
medes del’éponge à: des œufs,

du aux fomentations 8c aux cata.
plâmes: ainfi rien ne t’empê-p
cirera d’obéir à la raifon; tu y

acquiefceras en toutes manieres.
Sur tout fouviens .-toy ue la
Philofophie ne demande e toy
que ce que demande la Nature,
ô: toy tu voulois tout le con...
traire de ce qu’elle veut. (31’ y

a-tvil de lus agreable 2 C’efh
ainfi que l’a volupté nous trom,
pe fous un voile fpecieux. Mais

’ prens-y bien garde s la grandeur
d’anse , la liber-té,la fimplicité,
la patience 8c la faintcté ne (ont...
elles pas’mille fois plus agrea-p
bics? Et uand tu auras bien
pefé tous cles ’ avantages de la

prudence, qui-cil la mer: dela
profperité sans: la (cureté , pour,
ras .- tu Jamais rien trouver qui
luy (oit comparable



                                                                     

1;: Réflexims Morales d: fÉmp.
X. Toutes chofes (ont fi en-

velopées 8: fi cachées, que la
plufpart des Philofophes , je dis
même des plus habiles , ont af-
furé u’on ne pouvoit les coma
prendre. Les .Stoïciens (e font
contentez de dire-r u’on nepou-
voit les «comprendre que tres-
difiicilement. D’ailleurs toutes
nos conceptions font fujettes à
l’erreur :: car où cit celuy qui

eut le vanter d’eftre infailli-
lee De plus,rout cequi peut

faire en ce monde le ’fujet de
nos recherches 8C de nos defirs,
ePt vil a: peu durable, 8c eut
ellre au pouvoir d’un in aine
débauché ,’ d’une courtifane a:

d’un voleur. Il ne ’ faut "après

cela que penfer auxgimœurs de
ceux avec quitu as à vivre , 8c
dont on peut à peine .fiipporter
le prlus’h-onnêtea le plus coma
plaifant , pour ne si pas dire qu’il
n’y a prefque performe quipuilfl’e

ç



                                                                     

, Murcdntonin.’l.1v. V. :3;
le fupporter foy- même. Au mi-
lieu donc de tant de tenebres,
de tant d’ordures, 8c de ce tor-
rent continuel de la matiere , du
temps et du mouvement , je ne
vos [pas ce qui peut menter-
nos oins 8c nollre ellime. Il
faut au contraire en le confo-
lant fov-même attendre la du;
folution naturelle: mais il faut
l’attendre fans impatience 8:
fans chagrin , 8: trouver fort rea
pos dans ces deux reflexionsr
’une, qu’il ne m’arrive rien qui

ne (oit utile 8c conforme à la
nature du Tout; 8c l’autre, qu’il

en en mon pouvoir de ne rien
faire contre mon genie 8: mon
Dieu:car il n’yla performe qui
me piaille contraindre à violer
les ordres.

X I. A quoy me (en: à pre;
fent mon aine? Voila ce qu’il
faut: Te demander à toute heure
8c à tous momens. Fais! auflî a.

4



                                                                     

Reflexfon: Morale: de 1’ Emp.’
vec foin cette recherche, qu’ell-
ce qui feu palle prefentcment
dms cette partie de moy.même
qu’on appelle la partie ’princi.
pale? Œelle aine ay- je prefen.
cernent? Ell: ,- ce l’aine d un en,
faut, d’un jeune homme, d’une
femmelette, ou d’un Tyran 2ER-
ce l’ame d’un cheval ou d’une

belle ferocei
. X Il, Tu eux connoître à l
ce?3 ce que e peuple appelle
des iens, Siquelqu’uns’e for.-
mé une idée des veritables biens,

comme de la prudence, de la
fagefi’e , de la vaillance 8: de la
juillet: , il ne pourra jamais fou.-
frir qu’on ajoûte à cette idée
rien qui n’y (oit conforme, à;
qu’on parle avec indignité de
ces veritables biens. Mais s’il
,s’ell: fait une idée des biens du

peuple, il entendra a; recevra
avec plailir , comme une appli-
cation heureul’c,le mot du’Poëte

Comique ,



                                                                     

Marc Àntonïn. Liv. V. :35
comique,que relu] qui in pofl’cde
cf? fi riche ,’ épine toutrflfi propre
cheælupqu’il ncfiu’t où nflrrp’our les

nurjjiteîà 911*914 nature l’oblige;

8L le "peuple ait luy-même cette
difi’erence fans le l’avoir: car

’ au premier cas cette applica-
tion le choqueroit St luy feroit
tresàclefagreable: au lieu qu’au
fécond, c’eft à dire I nanti on
parle des richell’es , ducluxe , de

a gloire a: de la fortune, elle
le divertit, et il la reçoit avec
joye, comme un bon moc plein
de [cl ô: de (eus, et qui con-
vient admirablement au fujet.
Va a rés cela , 8c demande fi

* l’on oit prendre pour des biens
veritables 8: dignes de (bu elli-
me, des chofes aufquelles on
peut appliquer avec grace le
mot que’je viensnde rapporter.

XIII. Je fuis compofé de
matiere &de forme. Comme ni
l’une ni l’autre n’ont cfié tirées

V
-4



                                                                     

carot-
Ihol’es.

» 3’; Kefirxions Mordu de 1’ En].

u 116th elles ne feront ja-’
mais aneanties. Ainfi toutes ces
parties feront converties par ce
changement en une partie de
- l’Univers , ô: enfume en une au-
tre ’juf ues à l’infini. C’efl un

pareil c ’21)th quim’a pro-
duit , moy 8c mes anceltres, en
:remontant jufquesà l’infini : car
rien n’empefche qu’on ne puill’c

parler de cette manierc , quoi-
que le monde ait l’es revolu-
’tionsdeterminées a: [es petio-
des fixes.
- XIV. La raifon ô: l’art de
raifonner (ont des facultez flaf-
"fifinves à elles-mêmes et à t’ou-

t’cs les repentions qui en de-
pendent; elles partent de leur
propre rmcipe, 8c vont à la;
fin qu’e les fr: propolènt. Cella

pourquoy on a appelle leurs
repentions d’un qui fi ifie
des aérions droites, c’efl di-
res qui vent droit chemin,
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fans jamais s’en detourncr.

XV. Il ne fautpas dire que
rien appartienne; à l’homme de

tout ce qui ne luy convient
oint entant qu’homme : car

l’homme ne le demande point;
la nature de l’homme ne le. pro.
anet point; ce ne font pas des
perfections de la nature humait
ne, ce n’efl donc pas la que
comme la fin de l’homme , ni
ile bien qui remplit cette fin.
xCa-r s’il y avoit en cela quelque
chofe qui appartint à l’homme,
il ne luy appartiendroit pas de
la ’ rifer Sade s’élever con-
ne cl e. Si c’elloient les verita-
ibles biens, on ne louëroit point
aux qui fieroient .profellion,
n’en avoir paswbefoin, ni ceux
qui s’en priveroient eues-mêmes

me partie.0r nous voyons tout
au contraire, que plus un rhom-
le pnive e ces fortes de
«biens , euqu’il fwfne plus vo-

V ij
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lontiers que diantres l’en» pri-
vent , plus il! palle pour ver-
tueux.

XV I. Telles que feront les
penfées dont tu t’emretiendras
d’ordinaire,- tel fera aufli con
efprit: car noflre ame prend la
teinture de nos penfées. Tâche.
donc de la nourrir 8: de l’imbi-
ber toujours de ces reflexions,
Par tout où l’on peut vivre, on
eu bien vivre: on peut vivre

a la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , cha- , ,
que chofe fe orne vers llobje-c
pour le uel el e azefié faire. Là
où elle a orne, c’en: là qu’elle

;tr’ouve fa ni 8: où elle trouve
la fin , c’efl-là qu’elle trouve
:fon verirable bien-ô: ce qui luy
cit propre. Le veritable bien de
l’animal raifonnable , c’efl donc
-la faciecéicar ilaefié déja proue , ’ I
ve’ que c’en: pour la focieté que

flous femmes nez. 3:11-11. pas
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évident par là que-les choies
les moins parfaites font pour les
plus parfaites, ô: que es plus
parfaites (ourles unes pour les
autres æ Les chofes animées (ont
plus parfaites que les inanimées;
8c des animées, les raifonna’bles

font les meilleures. . i
X V I I; C’eft une folie que

de vouloir des chofes ’impofli-
bles. Or il cil impoiiibleque
les méchans n’agiEent pas com-
me ils font. ’

X V I I I. Il n’arrive jamais
rien de fâcheux à performe que
la nature n’ait difpofe’ à le (up.

porter. Les mêmes accidens ar-
rivent tous les jours à des gens
qui ignorent que cela leur fait
arrivé, ou qui en le fupportant

r veulent montrer leur fermeté a;
leur grand courage, 8: qui de-
meurent comme infenfibles 8C
immobiles aux plus grands
coups. C’cfi donc une honte
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que l’ignorance 8; la vanité
ayent plus de force que la pru-
dence.

X1 X. Les chofes niant en
aucune maniere la forcecle ton-
cher nofh’e me. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y
conduife,.& ne peuventni la
changer, ni l’ébranler. C’eüel-

le feule qui fe change &qui
s’ébranle; 6c tous les amidons

font pour ou bons ou man.
vais, (clou la bonne ou la marra
nife opinion qu’elle a cl’elle-
même. I ’

XX. En un (ms l’homme
nous doit clin-e fert cher, en-
flat que nous fourmes obli et
de luy faire du bien 45: de le
foufrir. Mais comme ily en a
:plufienrs qui nous empefchent
de faire des riflions qui mais ’
font les plus promener: (redents.- .
la l’homme devient pour me!)r
rune de ces chofes indiEeeqntes,
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comme le Soleil, le vent, les
beltes ç-qui ont aufii la force
d’empefcher une aétion , mais
qui n’en fautoient rem efeher
ni l’intention, ni le de ein , à
cauÎe de l’exoeption qüe nous

:avons faite en formant ce deli-
-fein, 8; du changement auquel
nous avons recours: car noftre
penfée change , 8c convertit

d’abord en ce que nous avions
edefllein de faire, ce ui nous em-

êche de le faire :Êe forte que
l’obliacle même devient la ma-
tiere 81. le fuzjet de nofirerac-
tion 5 8c ce qui nousfermoit le
chemin , nous (en de chemin.

XXI. Honore ce qui efi de
plus excellent dans le monde.
’C’efl: ce qui fe-(ert de tout a:
qui gouverne tout. Honore mû
ce qui cil de plusexcellent en
toy; il ell- demême nature que
le premier: car c”efi ce qui le
(cade toutes 1:6 Parties don;
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tu es compofe , ô: qui gouverne

ta V16. i 4°XXII. Ce qui ne nuit point
à la ville , ne nuit point aux ci-
toyens. Cëand donc tu crois
qu’on t’a, ait tort , fers-toy de

cette regle pour le connaître:
Si la ville n’en: point oflënfe’e,

je ne le fuis pas non plus 5 St fi
elle ne l’efl: pas, il ne faut donc.
pas fe fâcher contre celuy qui - ’
ne l’a pas offenfée. Car en quoy
confifie cette olfenfe , «St qu’ell-

ce que c’efi? - I
X XI I I. Penfe fouvent à la

rapidité avec laquelle toutes
chofes (ont emportées, 8c nous
échapent, tant celles qui font
déja, ue celles qui le produi-
fent. au la nature cit comme
un fleuve qui coule toujours.
Ses o etations fouirent de con-
tinuel; Changemenss à: les cau-
fes dont selle le (en, airent
par d’innombrables vici rudes.l

. I
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Il n’y a prefque rien de perma-
nent de tout ce qui cl! prés de
toy; 8c le allé d’un côté, 8:
l’avenir de l’autre , tout cela ça;

un abîme infini 8; impenetrable,
ou tout [e erd. N’ell-ce donc
pas eflre Pou, que de s’enor-
guëillir , ou de slafiiiger lpour
des chofes perilTables a Sep aine.
on d’une legere incommodité,
qui ne dbit durer qu’un moment?

. WXXIV,Qielqu’un a peché
contre moy. C’efl: fon alliaire.
Il a [es mœurs 8c les manieres;
ô; moy j’ay ce que la Nature,
nofire commune mere , veut que
j’aye, 8c je fais ce qu’elle veut

que je fille. . v V .
v XXV. Souviens-toy detou-r

te la Nature ,p dont tu ne fais
u’une tres petite portion 5 a:

de tout le temps , dont il ne (a
die affigné, u’un moment font
court s» &du defiin , dont tu n’es ’

qu’uns; fort pante page.
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XXVI. (Lu-e la partie prin.

cipa-1e de ton aine foit inlenfi,
ble aux mouvemens de la chair,
de quelque nature. qu’ils (par,
fent dire, ou rudes, ou oux,
(QI-Elle ne fe mefle point avec
le corps : mais u’en le renier;
mant en elle-memc, elle empe;
rhe les paflions de palier les li-
mites des parties ou elles ré,-
gnent. (fige li par quelque fym-
pathie elles parviennent jufqu’à
’efprit , à caufe de l’étroite.

union qu’il a avec le corps, a-
lors ilne faut pas tâcher de re-
lfiller à un fentiment qui cit na-
turel , il -fautl:ulement que l’a,
me s’empêche de juger que ce
fentiment cil: bon ou mauvais.

XXVII. Il faut vivre avec
les Dieux 3 ô: celuy-là vit avec
ilespDieux ,- ni en toutes occa-
fions leur gît voir (on ame
’foumife à leurs ordres, 8c tou-
jourS’prêtc à faire ce qu’ar-
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donne le Genie que Dieu a
donné à chacun. pour guide ê:
pour gouverneur, 8c ui n’efl:
qu’une,partie de luy-meule: car
ce genie n’ell autre chofe que
«l’entendement 8c la raifon.

XXVIII. Ne te fâche point
contre. celuy qui (eut-mauvais.
Qu’y peut-il faire? il efl ainfi
fait s e’efl une neceflité qu’une.

telle odeur forte de fou corps:
mais il dit qu’il a la r’aifon en
partage, 85 qu’il dépend de luy

de le connoitre 8: delfe corri-
-. et. Tant mieux; tu aslaulii de

’ la raifon , tâche donc d’exciter

(a raifon ar la tienne s remon-
tre luy es defauts, donne luy
des avis. S’ilt’e’coute , tu le gué-

riras, 8c tu n’auras plus fujet de

te mettre en colere. .
XXIX; N’imite ni lesmœurs

ni les manieres des Courtifai-
-nes , ni celles des Comediens.

XXX. Tu peux vivre icy
X ij
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dés au jourd’huy , Comme tu veux

vivre quand tu feras prés de
mourir. Qqe’fi l’on t’en empê.

-che, alors l t’ellpermisr de tel:-
fer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quell-
que-injure ou quelque mal; fors
p e la vie comme; on fort d’une
chambre ou il y a de la fumée;
il y fume, je m’en vais. Penfes-
tu que ce foit fi .grand- chofe 2
Pendant que rien ne m’obli e à
me retirer , je demeure libre,-
perfonne ne m’empêchera de
faire ce que je veux; 8c: je veux
ce que demande la, nature d’un”
animal raifonnable 8; ne’ pour la »

vfocieté. A
XXX I. L’efp’rit de cet Uni.-

avers cil: un efprit de focietés il
aime l’ordre 86 la raifon: il a
donc fait les chofes les moins
parfaites pour les lus parfaites,
sala lie’ &ajullé es plus’parfair .

teslçs-uncs avec les autres. Tu
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Vois par l’a qlu’il a foum’is 8; tan.

gé’chaque c ofe felon fa dignia
té, 8:. qu’il a ajullze’ enfemble les

plus exœllentes par les liens"
d’une union 8:. d’une complai-r

fance mutuelle 86 reciproque. ’
XX X I I. Comment t’es tu!

gouverné jufqu’â prefentj en;
vers les Dieux , envers ton pe-J ,
re ô: ta more , tes fre’r’es , ta
femme, tes enfans , tes precep-
teurs, tes gouverneurs, tes amis,
tes courtilans a 8: tes domefti-
ques- ë "Ne leur as-tu fait jufqu’à
prefent aucune" injul’tice, ni par
tes paroles, ni par tes aclionm
Retrace en ta memoireïl’es. traJ
vaux que tu as elliiyez 8c tou«
tes les peines que tu. as foufcra’
tes , 8: penfe que l’hilloire de
ta vie ePc complette, 8c que le
fervice que tu avois à rendre
en’ce monde , cil acompli. Com-
bien debclles chofes as-tu veuëst
combien as- tu fiirmonté de plaiz,

X ii j
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firs 8c de douleurs? combien de
chofes glorieufes as -tu mépri-
fées? 8L à combien de méchans
asctu fait: éprouver ta bonté?

XXXIIL Pourquoy des cf-
prits ignorans 8: greffiers vien-
nent-ils. troubler une ame far
vante 8:" polie? (Mile cilla-
me favanre 8; polie a Celle qui
cannoit le commencement se la
fin des chofes , &qui cil infimi-
te de la Raifon, qui penetrant
toute la» matiere , gouverne cet;
Univers durant tous les fiecles
par des periodes reglez. .

XXXLV. Dansun petit mo-
ment tu ne feras qu’une poï-
guée de cendre, qu’un fquelete

’ôè, qu’un nom , 8c non pas mê-

me un nom, Cependant qu’ell-
ce qu’un, nom-2 un bruit, un.
(on. Et toutes leschofes dont
on fait lupins de cas en ce
monde , que font - elleS , que

pourriture 8: que vanité a Elles

Û
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[Ont comme les petits chiens qui
careffent a: qui mordent en mê-
me tempss ou comme de petits
enfans de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien y St qui un
moment après rient de même.
La Foy , la Pudeur ,- la Juflice 8c
laVeritc’: ont uitté la terre pour
aller habiter (dans le ciel , comù
me dit un Poète. Qu’elbce donc H;fiode.

qui te retient icy? Sont-ce les
objets fenfiblesz Mais ils (ont.
muables, 8x n’ont rien de. con.
fiant. Sont-ce les feras? Mais ils
font émouliez 8c prel’rs à rece-
voir des impreflions faufilas. Elli-
ce le principe de vie, cet efprit
qui t’anime a Mais cen’ell qu’u-

ne exhalaifon 8:. qu’une vapeur
de ton fang. lift -ce le plaifir
d’eltre ellimé parmi tes fembla.,
bles? Mais ce n’en: que vanité?
Qu’attens-tu donc? Tu attens
en re os ou ton extinction ou
ton c gements 8c en atten-

X iiij4...; a A Ann.
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15°. Reflexz’om Martini: l’Ëm’p.’ n

dantque cet heureux moment-1’
vienne, qu’as-tu a faire? A ho-l
norer a: à benir les Dieux 8: à)
faire du bien aux hommes. Tout"
ce qui cil: hors des limites de
ton corps 8: de ton efprit, ne.
t’ap artient point , 5c. ne te re-r

gar e pomt. .
XXXV. Tu peux ellre fou-r

jours heureux, fi tu fais mat-a
cher droit 8: fuivre la raifort»
dans tes actions 8C dans tes. pend
fées: car voici deux chofes qui I
font communes 8: a la nature dei
Dieu 8c à celle de l’homme &-
de tout animal raifonna-bles l’uv
ne, de ne pouvoir ellre empe-l
chè par aucun autre ePtre , quel

u’il (oit s 8c l’autre, de trouver»

Fou bien dans-les difpofitions 8:
dansles aâions jufles, St de ter.
miner là fes d’efirs. » I

XXXVL Si cen’el’f point
par ma’niechanceté, ni par au-t
cun effet de:cette mechancetë’y

n Œbn-n.

5-"

A.....4A....-I-!.-Amflfl
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qu’une telle chofe arrive , 8: que
la focieté n’en fuit point blef-i
fée, pour nov me tourmenter a
En quoy la foeieté peut - elle
eflre blefl’e’e r . .

XXXVII. Ne te lai’fl’e pas

temerairement empbrter à tes
imaginations. Donne à ton proJ
chain tous les’fecours dont tu
estcapablebc que tu luy dois. Et"
s’il a fait quelque perte en des.
chofes indiferentes, garde -*toy
bien de croire qu’il luy (oit are
rive’ un grgnd mal: car en celaf
il n’y’ en a aucun. lmi’te dans ces

oeca’fions la Conduite de” ce bon .
vieillard qui en s’env’allant’ de-

mande à fon etit enfant fa
toupie, fachant bien que ce n’elE i
qu’une toupie. a .

XXXVIII, CE9 fais-tudonc’
dans cette Tribune aux haran-v
gues avec tes beaux difcours 8C
tes oraifons funebres, mon ami,
ne te fouviens-tu plus de ce que
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c’ell: a Je m’en fouviens ferté

bien , mais je voy que ces cho-r
fes-là plaifent aux hommes, 8c
qu’elles font un des objets de"
leurs foins; Faut-il donc que tu;
fois fou , parce qu’ils le font?
N’eflzsee pas allez de, l’avoin

elle?
. XXXIX. A quelque heure
que la mort vienne ,- elle me
trouvera toujours heureuxÆllre
heureux a c’efl le] faire une
bonne fortune à luy-même s- a:
la bonne fortune ,- ce font les
bonnes difpofitions- de l’aime y
les bons mouvcmefis 8C les bon-
nes aôrions. , . , ’ - i

* ne
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RE M A R S.
SU R

LE CINŒJIE’ME LIVRE

r. E marin, quand tu a: de Id
peine à te 151101,]. Le met grec’ V

v que j’aya traduit le matin, ligni-
fie proprement la petite pointe du.
jour. C’elloit l’heure du lever des gens
aborieux. Il n’y "avoit que les lâches-

ôc les pardieu): qui fuflènt au lit à (in
ou fept heures.

Elle: travaillent fin: relâche à an-
ner’ (a à embellir leur Eflat. ]- Cette I
penfée m’a toujours lu», 86 je trouve
fort agreable cette ifée , qt1e chaque
chofe , chaque efpece ait [a Republi-
que , fou monde , la police à part. I

I I. fifi! a]? ni]? de thdjèr â d’qfl
faner emieremmt. ]: Cela cil ailé à ceux

qui connoillent leur variable bien,
86 qui [avent ou le trouver.

III. San: remettre en peine du vre-
proche é’dn blâme que «in pour"!
s’attirer. 1 L’infamie même ne doit pas



                                                                     

Î; 4. Kit-flexion: Morale! de l’Einp’. ,

nous» rebuter de faire le bien. Seneque’

a fort bien dit: ufquiflimo anima ad
honejlum confilinm par media": iflf44
miam rendant. Nemo ruilai widemr plu-æ
ris affinant virtutem , mmo illi eflè m4-
gti: damna , qnàm qui boni wirifamnnz
Perdidit , ne conflientinm’ perdent. fi- j.
r4)! chercher de tout mon cœur à faire
tout ce qui cf)” honnefle au miner: du
l’infantie même, Car performe ne me pn-

ywifl avoir plus d’cflime pour 14 ont",

1 Cor. 6.
4.8.

Û la] rflre plus devaièé , que tolu] qui
Pour fimwrfn confiâmes n perdu le ne-
parution d’homme de bien. C’eil’ ce quei

dit faim Paul : Nom "trantran! en ton-t
tu chofes que nom fommes ferviteurr
do’Dien 3 par la bonne ropnrntion, par
le: calomnie: é" par les lanugos. ’

En’fnivnnt m propre nature ’0’ celle’

du. monde. ] Car l’une 8c l’autre vien-
nent du même efprit,’qui cil tout en

tous. "IV. Et en tombant daim le même lien
d’un monpere â m4 mena] Parce que"
nous fourmes de poudre , nous retoura
neron’s en poudre. ’ A le

- Dam ce lieu enfin gite je fimle aux
finir, à dont fa] du]? en mm de"!
micros. ] Lado uecur’d’efprit d’lmf

.4 Ans n.- An.

-M----.......hi-.--

-..
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exonin paroît dans goures (es idées. On
ne peut tien voir de plus tendre ni de
plus humble en même temps , que ce
qu’il dit icy de la terre , en (e recon-
noifiànt prefque indigne de la foule:
aux pieds , 8C en avoüant qu’il a abu-

’Ié de fes païens en une infinité de mat,

nieres.
V. Ne aux tu te rendre recomma-

dable , ni "faire admirerpartan :fprit!
à 14 banne hmm] Antonin travaille
LiCy à guerir les hommes de l’abate-
ment 85 du defefpoir où ils font ordi-
nairement , quand ils ne reconnoiflent
I point en eux de ces qualitez brillan-
tes , ui font qu’on CR eftimé 86 re-
chercïxé de tout le monde. Celuy-là ’

en: ou rand Poëte, ou grand Ora-
teur; ceîui-cy grand homme d’Etat 8:
grand Politique; un autre ébloüit les
compagnies par une beauté d’efprit -
a: par une vivacité d’imagination qui
luy font trouver des perles de des dia-
mants où il ne Paraît que du gravier.
13C du fable; 86 moy je n’ay aucun de
ces dons. Bit-ce donc là un fi grand
fujet de fe décourager 2 Si nous Pen.
fions bien à l’ufzge que la plufpart des
gens font de ces "(infligez qui attirez;



                                                                     

j 5 6 Reflexiom. Monde: il PEmp.
«nome envie, nous aurions honte de
fies defiter, &c nous remercierions Dieu 35’

de ne nous les avoir-pas données.
Si la plus" m fa pas efle’ faveu-

1615.] C’efi à dire, fi elle ne t’a pas

donné les graces que tu voudrois
avoir. cil-ce une raifon de negliger
celles que tu en as reçuës 2

Erji tu n ennmifl’où pcfimt à de
dure conception , il faloit tâcher de gué-
ai] A tés avoir confolée l’homme
affligé dl; fa pefanteur , il luy arroche
.qu’i en cit feul la caufe , 8C qu il dé-
pendoit de luy de s’en défaire 86 de
fe guérir, s’il avoit voulu s’en clon-

V net la peine. En effet , il n’y a point
l d’homme fi Rapide 86 fi grolfier,qu’un

travail aflîdu ne poliKc ou ne corrige
au moins en partie z

un». E]! quad": [radin mm fi non dz-
ÆIW- h ’ tur ultra.

Mais la plufpart des hommes ne r:
plaignent des dons que la Nature leur
a refufèz que pour exeufer leur pa-
telle , a: pour avoir un Pretexte plus
plaufible de demeurer dans l’afl’oupif-

«fement où ils font. l
.VI. Il y a des gens qui dis 91471:

0m rendu guigne feroit: à quelgu’un.]
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(le artag’e de bienfaiteurs en trois
dalles cil: tres-bien fait. La premier;
:86 la plus nombreufe cil: de ceux qui
mettentincontinenr en ligne de com-

.te le plaifirlqu’ils ont fait , pour en
sûre payez dans la fuite, 8: alors ce
n’eft plus un bienfait, c’ell un prell:,.
ou plutolî’ une ufure , comme dit Se-

neque: anpi: fœmratio a]! beneficium
ferre. Ce]! un: uflmr lumen]? , que d’é-

grire fir fan regiflre fis bienfaits. La
(seconde claire en: de ceux qui ne les
écrivent pas veritablement, 86 n’en
attendent pas de recompenfe: mais
qui prennent un autre chemin , où
leur amour propre 8C leur orguëil
’trouvent mieux leur compte. Ils fe-
roient fâchez d’en ellre payez, 85
font ravis de pouvoir toujours regar,
der comme leurs debiteurs ceux qu’ils
n’ont- obligez que pour avoir fur eux
cet avantage. Taimerois mieux les
premiers. Enfin la .troifiéme 8C la plus
petite cil de. ceux qui oubliant les
plaifirs qu’ils ont faits , en font tou-
jours de nouveaux, dont ils (perdent
aulfi-toil: la memoire,v86 1 bien,
qu’ils ne (avent pas même qu’ils ne
les (avent pas, pour me fervxr d’un



                                                                     

3.5.8. Reflexious Morale: de [51"; A"
mot de ’Platon ,qui me paroit avoir
beaucoup de force. Mais ce n’efl pas
encore tout de faire du bien 86 de
l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais cella, [clou ce
beau precepte de l’Ecclefiaile: Mine
pauma mun: fuper tranfiumes aqua,
quia pefl tempera mulmjn’venies illum,

i’ feue tu painfier le murant de: eaux,
parce çue tu le retrouvera: (prix plu...
fleur: armées. p

.Il.f4ut donc à ce .umpte ejlre du
nombre de ceux qui fin; le bien [aux le
fit-wifi] Ce (ont des 0b (aérions qu’An-
tonin le fait à luy-même, 86 ce dia-
logue réiiilit fort bien. a ’ - i

Et de vouloir même que Cela] pour
lequel il les fait , ne pus]? au l’igno-
rer. ] Cela eût vray quandi s’a it de
l’édification du prochain, .êc e luy
donner un bon exemple,
h M412 gourmet lue-tu ringarder:

ue je vieux de in, ] Cela cil cer-
’ tain. Il cil: fi difficile de tenir le jufle
. milieu 86 de garder la moderation ne-

. cellàire , en defirant quia l’on connoiil’e

que c’eil nous qui avons fait ceCy 8c
cela, que bien - roll ce ne fera plus
gÎutilité de goitre prochain que nous

x
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anrons en veuë , mais la nome. o

Car il: ont aujfi leur: mifim: , qui ne -
manquent par de vraifimbhncej Ce.
raifons cfioicnt *, qu’il y avoir de l’or-"x
guëil à ne vouloir pas chu’on [reconnût ï

nos bienfaits; ne ’c’e oit faire plus
de mal que deïien à ceux que mon:
riflions du plaifir de noubtémoigncr’
eut reconnoiflàncc 3 que Tous lesë

hommes citant nez pour s’aider les un!
les autres , il falloit réduire ceux que

r nous obligions , à la neccfiîté dc’
nous rendre le bien qu’il: avoient";
reçu. Enfin que c’étoit blefI’cronh:

Loy 6g la jufiicc, que de vouloir
u’iIs mouruflënt nos dcbitcurs. Rai-

?ons toutes plus fabtiks que foIi-n
des. Antonin y répond fort bien.

Ne train: pas au: «Il u jam.
mais perdre mon»: accu-fion- e air!
du bien] Voila tout ce qu’il y avoir;
à répondre à toutes tés raflons qu’on

pouvoit objcâer. Œe nome prochain:
ne facho pas que c’cfi nous qui l’avons
obligé , onqu’îl te facho-6c quîlï (on:

ingrat , cela n’empefchepas Êue moud
ne puiflîons Continuer de uy faire
du bien. Il dépend de nousïë’accom-y

M .Lv



                                                                     

me . Klfiexiûflf Merde: de I’Emp».

pIir noflte charité , 8c c’en: à quoy

nous devons tendre. -
V Il. Ou il ne faut point du tout

prier, 0:5 ilfamt prier cette maniera,
fimplemem Ü liôemlemem. Antonin
lou’e’ les. Atheniens de ce que leur:
prieres eiïoicnt generales ,4 86 que cha-
cun d’eux ne vprioit pas , out vfoy en
particulier. En effet, c’e bielle: l’a-g
mont que nons devons avoir pour nô;
ne prochain: que de borner nos Prie«’
res-a nous-memes. La tiere que 1151-:
ne Soigneur nous a: donnée, efi un
modele parfait de la charité qui nous
doit animer en ces occalîonss; , i
p Simplement à Iiberalement.ï Sim-g
plement,c’elf à dire fins jaloufie 86
fins envie 3. liberalement , c’efi: à dite:

pour tout le monde en genetala
f V Il I: Comme on dit d’ordinaire,

qu’Efi’uIdp’e ordonner dux’mlader d’ -

Ier à cheval. Antonin vous prouver
que les maux que Dieu envoye au
homme: , [ont des remedes filandres
qui tarent leur guerifôn. En efl’et,
touffes malheurs qui nous arrivent,
fiant ou une medecine pour les malh-
des , ou Un exercice Pour les fiins .; a;
.c’efi ce que la Mgion nous enŒignç
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encore mieux que la Philofophie. Cc
chapitre cil parfaitement beau. .

Ainfi de toute: le: diflèrenm café:
refult: ce qu’au appelle la defline’e , qui
n’a]! qu’unefmlc à même eaufi. 1 An-

tonin explique fort bien ce que c’eiE
que la defiinée : Nihil clin! (Il. fatum,
ghamfirie: in: lem: caufitrum. Ce qu’on
appelle la D: inée, n’a]! qu’une filin,
un (fiât de plufimr: calife: liées enferri-
ble par la Providence, 8c elle n’eût

u’une feule 8c même caufi: , qui cit:
(limée à produire un tel ou un tel

effet. Œand il dit qu’elle n’ejl qu’une

fouler? même café , il veut exclure
par là les mules accidentelles, ne
Certains Philofophes vouloient al ier’
avec la deffinée. Car la amie qui cit
par foy , ne peut el’tre que determi-
née ,certaine ,- unc 8C (impie; au lieu
que les califes Pa: accident , s’il y en
avoit , ne pourroient crête unes,

i mais infinies de indeterminées , parce
ne plaisais accidens cntierement
iiferens [mueroient dire enfemblo

dans un même fujet. Auflî Matou a,
défini la dellinée la: La) émie de
Dieu,- qui toujours fait 8c accompa-
gne Dieu. Cellier RailbnY divine que

Il

A.
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rien ne peut ni empefcher . ni violer.

Et qu’il entretien: la profperite’ d” Il
felieite’ de Die! même. ] C’ell encore
une fuite de l’erreur des Stoïciens ,6

i confideroient. Dieu comme l’Atnef
g: l’Univers , 66 qui l’enfetmoient’

dans la matiere , 66 le rendoient en"
cl ue maniere fluet à corruption , le

’Kolution 66 à alteration. Mais quoi- a

que ce (uniment fait ridicule 66 imf x
pie, 86 que Dieu (oit fi libre, qu’il.

. n’abefoin d’aucune de les creatures,»

ui ne peuvent rien contribuer a la:
Paumé, 66 moins encore Ma durée,»
nous ne billons pas de pouvoir paru
let le même langage , en luy donnant.
un meilleur feus; En cil-et , nous pou;
vans direque nos. bonnes actions,
aoûte patience dans les maux , 86 nô-
tre. acquiefccment aux ordres de Dieu:
mtretiennent en quelque maniere fa
fclicité 86 fa gloire ,puis qu’ila bien:
voulu faire comme: l’une 86 l’autre
dans l’obéïflànce. que nous luydevons,

&dans Full: e que nous fluions des
preeieux- pre ensqu’il nous a faire.

Erfien l’e "lire , à le de"? même-Ï

Œoi e- ce mot [oit impie dans le
feus 3:; Stoïciens, il peut une et:

o

un mQHn.nn un- 1-0....- A A....i- -.-.

il"!
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modoxe dans nome bouche. Car c’en!
en quelque maniete , autant qu’il dia
peu de nous, détruite 66 aneantir.
Dieu ,que de luy defobéïr, 86 de fet-’

mer lesyeux à lalumiere de (a ne

rire. - .r . rNe te dégoûte , ne te détartrage, d’-

ne.t’imp4tiente painn] Antonin tîchd
ie de foûtcnir les hommes contre le

couragement,oùi]stombçnt;quand
ils ne reüflïllent as dans les efforts

. u’ils font pour uivre la regle de la
3min raifon, Creil âldiîtcï, les. pre-4
ceptes de la Philofophi’e. Tomes nos
in tmitez ne doivent pas nous rebugl
ter ;.86.d’an’s routés: nos chutes nous

devons nous relever plus animez; com:-
mecethntée de la fable , ui’ tiroit
de’la terre de nouvelles arcade:
qu’illa touchoit. Nous devons dire
encore plus diipolez à cela que les
Payenszcar nousiii’çavons que a ver-
tu de Dieu s’accomplit dans nos in-
firmitez, 86 que nous ne femmes ja-
mais phis fort-s: que quand nous (ont:

mes faibles. i v tSerrant [enviera-u] que le Pfiilrfi;
pl»? me demande de tu] que ce que de;
m la vague-e. 1. Ce fagc Empereur .

Y a;
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a raifon de guérir icy les préventions
ou l’on cil, que la I’hilofopbie nous;

impofe un jou Fort pelant , 8: nous-
Veut aWujettit a des choies qui violenà:
tent la nature. Rien n’efl plus faux;w
La veritable Philofophie 86 la Nain-r.
re font toujours d’accord,iôc la pra-
tique des devoirs que l’une 86 l’autre:

nousimpofent , cil: bien plus airée que:
le chemin des vices , tout femé de. r
fleurs qu’il nous paroit. -
; ’Et in) tu voulois tout le contraire de ’

ce qu’elle peut; ]C’ellî une grande veè

tiré.’ Ce n’eû pas la nature qui nous,

violente , en nous Aimpol’ant de certains
devoirs 5 c’efl nous» qui la violentons,"

en l’ailitjettiflânt à nos defirs détea
glez, 86 en la deshonorant par nos.

crimes. v . -Q7 et- il de plu: «grenèle î C’ells

le. langage que tiennent nos paillons
quandvelles nous follieitent pour nous"
porter au VICC.
w Et quand ne au": bien pué tout le:
amenage: de la prudence, i 41:11
mer: de la proÆerite’ Ü de]: fautif
Cet-endroit cit parfaitement beau. A-n-I
tanin confidere les qualitez dont il
vient de parler comme les-effets- 86 les
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fuites de la prudence, qui dépend
toujours (le nous. Sicile n’en dépen-
doit. as , ce feroit en vain que Jefuso
Chrilî nous auroit dit: Soyezpruden: Ml"
s’anime lerfirpenr, à [impies somme les. la

6010M". -X. Toute: efiofirfint fi envelope’e:
0’ fi cachées. Le but d’Antonin elfi

l de faire v0" aux hommes l’erreur où
ils (ont, quand- ils (ont confluer leur
(cuverait). bien dans la (cience, dans
les plaifirs , dans les richeflès 86 dans
le commerce du monde. La fcience
n’efl qu’obfcurité 3, les richefles 86 les

voluptez que foiblell’e 86 entêtement;
861e commerce du monde qui un fan,
Jean 86 qu’un ennuya

Et peut ejlre au pouvoir d’un infirme
déhanché , d’ une Courtifane, ou d’un,

caban] Cela eft admirable. Antonin;
donne par la en deux mots une regle
fente pour Faire conno’itre’l’e verita-

ble bien. C’el’t celuy quine peut dire

au pouvoir des vicieux. Comment ell-
il poifible que les hommes flairent tantd
de cas des choies qui tombent fi fou-
vent en partage aux plus mal; bonne-t

ces gens z ’ f ’ .X l, A que): me je" prefentemen
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mondent. ] Ces demandes feules le: "
roient capables de nous redrell’er,fï
nous étions capables de nous’les fai-;

k re 86 d’y répondre fans déguiIE-’

ment. . . ’ r . a ’
X11. Tu euxju in ce: ce. ne

a]! que le Ifmple 551e de:zlvieni1.:f
Antonin donne encore i * i une regle
merveilleufe pour dilcetn’er les veri-gj
tables» biens d’airec les faux , d’avec

ceux uele peuple appelleedes biensa
Les derniers ont ceux fur lefqu’elsï
les honnêtes gens foufrent- qu’on plait
fante.Pat exemple, fi l’on parle des ri-’
eheflès, on rira volontiers, fi l’on enJ
tend appliquer à ce fujet un vers d’Aé"

riflophane , qui dit dans une de fes-
Comedies , que tout eflfipropre aboula
wifi"! d’un homme "112551471 ne fil!"
û: aller pour fe: neceflitez: Mais il on
finiroit une fembl’able a plication fur
la vertu, fur la picté , ur la flagelle,"
il n’y a perfon’ne qui n’en fût choqué,

86 gri ne le revolait contre cette au-t

(lace. - iLe me: dl: Poète Comique. C’efl ce

vers d’Arifiophane. -
AM’ à maffia: 11s Æv’Xe’ou 75x". «

B: lepeuple fait: tuer-nia: cette fifi-

m
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rente fin: le [41min] Le peuple con-
wnoit donc naturellement quels (ont
les veritables biens. Cela en; vray.
Mais comme c’eft une connoiflance
aveu le 86 étoufée par les objets 86
par l’es pallions,il ne peut ni s’y aï-

(rêtcr, ni les fuivrc. 4
« XIII. je fini: compo]? de matin-e à
de forme. ] La matiere , c’efl: le corps;
la forme, c’eIl, l’ame.

Ni I’uneni l’autre n’ont ejie’ tirée: du

manu] Car ils croyoienè que l’ami:
,eftoit -une partie de la Divinité. Au-
jourd’huy nous (avons que Dieu n’a

pas moins tiré du neant l’eme , que le
.corps .86 toutetla matiere du monde.

XIV. La ratifia à l’art de rai.
jointer fiant de: ficulteæfitfifitme: à
Alu-mêmes] Anton-in veut dire que l
la raifon feule fufiît out faire le bien
fans aucun (cœurs es choies étran-
gerces , qui ne fervent au Contraite qu’à
la féduire 86 à la faire égarer.

X V. Il ne faut p4: dire que-rien 4P; I
,pnrtienne à. l’homme de ce qui ne la
convient par entant qu’hotnme. Ï Il en;
étonnant que nous avions tant de res-
.gles fi [cures (pour difcerner les veri-
gables biens avec les faux", 8611m:

» Z
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nous nous y trompions pourtant ton.
jours. Les veritables .biens (ont ceux
qui convrennent à l homme encant
qu homme a qui font attachez à fa na-
ture a qui en font des perfeétions , 86
qu’il ne fautoit méprii’er fans honte.
On ne peut dire cela ni (les richell’es,
ni de la gloire, ni des voluptez. Ce
fout donc de faux biens.

Il ne tu] appartiendroit pu: de la ml-
prifer.] Car comme dit fort bien Lon-
gin en étendant Cette même penfée;
On ne peut pas dire qu’une o e ait
rien de grand, quand le rne’pri: qu’on

enfuit , tient Iuymême du grand. Telle:
fiant le: ricbejfe: ,le: dignite’c, le: hon-
neur:, le: Empire: , à tous le: autre:
bien: en apparence, qui n’ont qu’un cer-
tain fafle au litham, (9’ qui ne pnflferont

mon. pour de weritable: bien: dan:
l’ejprit ’d’unfage , pui: ju’au contraire

ce n’effpa: un bien me iocre que de le:
pouvoir méprifir, D’où vient aufli qu’on

admire beaucoup moin: aux qui le: paf.-
fedent, que ceux qui le: pouvant poflê-
un, :’en privent eux- mente: , Ü le: nu
jettent. par pure grandeur d’ame.

X V I. Telle: que feront le: penjê’e:
dont tu t’entretiendra: d’ordinaire , tel
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[en aufli tan eflm’t. ] Cela ne finiroit
dire autrement. Nous ne femmes que
ce que nous penfons. C’eû nollre (cul
ô: veritable caraâere que nos penfées;
Be comme elles font en naître pou-
voir, il dépend de nous d’eflre ce que
nous voulons. Longin dit en quelque
endroit , que pour parvenir dufitblime,
il faut toujours tenir [on 4m: , our
ainfi dire, grofle d’une certaine fierté
noble 0’ enereufe. Cela el’c encore plus

vray 8: p us necclTaire pour Parvenir
aux vertus.

Donc on Peut. bien vivre à 14 Cour, ]
Antonin veut prevenir tous les vains
pretextes dont il pourroit le fervir
pour excufer quelque efpece de relâ-
chemenr; 86 ces vains pretextes ne
(ont peut-eIlre encore aujourd’huy que
tro ordinaires. Combien de gens
a-c il , qui vivant me: bien dans la re-
traite, retombent dans la licence 86
dans le dolomite quand ils font à la
Cour, 86 qui dirent. Pour amurer ces
chutes , La Cour n’ell Pas comme la.
ville ou la. campagne ; elle demande
d’autres manieres ô: d’autres mœurs.

On le rendroit ridicale, fi on vou-
loir le diltmguer des autres. Il faire

Z il
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fuivre le torrent. Excpfes vannés (a:
frivoles.

De plus chaque chofe fi parte ver:
l’objet pour lequel elle a efle’faite.] Il

va Prouver que les hommes font nez
pour le faire du bien les uns aux au-
tres. Cette loy ne change as quand
on change de lieu. Elle cil: egale à la
Cour, à la ville 8: àla campagne, Il
faut donc leur faire du bien par tout,
On ne peut leur faire du bien fans
bien vivre , 86 par confequent , &c.

C’efl dam: [4.fieiete’. ] C’cfl: à dire ce

l lien qui unit les hommes ô: qui les
oblige à le regarder tous comme un
[cul tout, dont les Parties molèn-
roient foufrir , fans que tout le corps

foufrc. ALes chafu animée: finit [ne parfais
te: que les inaniméen] C’e pourquoy
faim Auguflin. en quel ne endroit de
fes Ouvrages prefere meme une mou-

uche à la Lune 86 au Soleil.
X V, I I I. Il n’arrive jamais rien à

perfimne que la mature n’ait diflmfi’ à le

flipparter. ] Antonin veut porter les
hommes à la patience dans les maux
par trois raifonstres-folicles. La re-
nfler: , que la Nature leur a. donne les
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forces nècellàireS pour les fupporrer.
La fecdnélc; que beaucou de gens
(chiennons les ;ours les memes acci-
dents fans y prendre garde; ôc la troi-
fiémç , que la lufpart des hommes
(ouïrent fouvênt des choies plus dilua
piles par oflentation 8c par vanité. l

X I X. Et toue le: dediden: fampour
elle ou éon: ou mauvais ,felon la bonne
ou la mauvaijè opinion qu’elle a d’elle-

miine. 1 Il femble qu’Antonin auroit
dû écrire , filon la bonne ou la mana
vaife opinion qu’elle en a elle-mime. ’
Mais ce qu’il a mis cil: bien plus fort,
86 marque la fource 8e: la Gaule de nos
jugemens.Nous jugeons diferdlnment
.des choies , (clora que nons avons bon-
ne ou mauvaife opinion de nous.

X X. En un fins l’homme noue doit
eflrefirt cher. ] Anzonin nous enleigne
iCy les fentimens que nous devons
Noir pour les méchans. Comme le vi-
Ce nlempêche pas qu’ils ne (oient hom -

mes , nous devons toujours avoir pour
eux de la charité. Mais ils font me-
chans , 8C ils nous empêchent louvent
de faire le bien que nous voudrions.
En cette qualité ils ne meritent tout!
au plus que nome indiffèrence. il faut

. Il]
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les traiter comme le vent , le Soleil,
la pluye, quipeuvent bien. retarder
ou empêcher une action , mais qui ne
(auroient nous en arracher ni l’inten-
tion ,,ni le delièin. Cette maxime cil:
n’es-belle. On peut voir le chap. l. du

liv. r v. iMais qui n’en fiuroient empêcher et?
l’intention ni le deflêin. Si les méchans
pouvoient nous-ôter l intention de fii-
re le bien,nous ne pourrions jamais:
les tro haïr : mais comme cela. n’elë
pas en eut pouvoir, 86 qu’au contraires
ils ne peuvent nous ôter une occafiôrr
de faire du bien , fins nous en Fournir
en même temps une autre, nous ne
devons avoir pour leur malheur que
de la com allion , 86 pour leurs et:
forts que e l’indiflerence.

X XII. Ce qui ne nuit point à le!
ville», ne nuit point un citoyen. ] Par ce"
mot de oille il entend le monde, oui:

d’utilité duquel tout le En: :. de Forte
que ce qui (amble nuire à une partie,

i (et: au tour. 1Et fi elle ne l’ejl pue , il nefiiut dans
pue [è fâcher contre celui qui ne la pue
effarât] Antonin ne dit cela que des
injurœ particulieres , où la - jullice ne
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demande oint de re aration ,66 qui
ne détruilgntæas la cureté des parti-
culiers. Car en ce cas les Stoïciens
pretendoient, comme nous , qu’on de;
voit punir. les méchans par charité,
tant pour eux-mêmes , afin de les cor-
rigea, que pour; les autres , afin de les
empeclrerou defire toupurs expofet
aux mentes violences , ou de le lamer
corrompre eux-mêmes par l’efperance
de l’impunité. Aullî n’ell-ce jamais

pour le palle qu’on les punit ( car le
palle ne le rppare point) c’efi pour .
prévenir les uites de leurs mauvais

exemples. ICar en quo; eonfijle cette afinfi , Ü
qu’efl-oe que o’efi? ] Voila la preuve
dece qu’il a dit, que la ville n’eflgir
point offenl’ée. En effet , quelque gran-

de que (oit l’ofenfe que nous croyons
avoir reçue”: fi on l’examine bien, on
trouvera que c’ell moins que rien par
rapport au monde.

XXI Il. Il n’y 4 rien de pentu.
nent de tout ce qui efl pré: de to]. Le
piffé d’un enflé , à l’avenir de l’autre;

tout cela efl un «lime infini, ou tout fi
perd. I] La plufparr des Stoïciens (ou.
tenoient qu’il n’y avoit pas de parut,

, , g iiij
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que tout citoit ou pallié ou futur, I ou:
que ce que nous appelions parfont,-
n’efioit, à roprement parler,qùe la ’
fin du pa e 8c le commencement du
futur, fans que rien fubfillât au mia
lieu. Opinion exrraVagante , ée qui I
abolliiToir le ton: s. Antonin ne rom-
be pas dans ce ridicule. Il le contenter
de marquer la rapidité du prefenr , en
l’appellant ce qui e]! re’: de nous , par-
ce qu’il n’eflï pas p atoll entre nos.
mains , qu’il nous echape , a: que for-
tant d’un abîme , qui cl! le fiJ’tur , il
palle incontinent 86 le perd dans l’au.
tre abîme , qui cil le palle. Cette idée
cil belle, 8: matiroit bien d’el’tre m’i-

fe dans tout [un leur. A v
A Et du deflin dont tu n’es qu’une for!

petite Partih] (Æe cette expreffion cl?
forte a: belle ! Nous ne femmes qu’u-
ne tres-pctite partie du deltin , parce t

I qu’il ne faut pour nous former 8: pour
nous entretenir u’une rres- petite par-
tie des caufes e3’1cientcs 8C des prin-
cipes, dont la Providence le fert pour
former 8: pour entretenir toutes cho-
ies. Cependant à voir l’orguëil des
hommes 85 leur amour propre , on di-
poit que tout cit pour eux , que tout
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fe rappqrte à. eux ,4 6C que la Provi-
dence n’a qu’eux en vuë; en un mot,
qu’ajvec’eu’x 86 en eux roule le dellin

de l’Univers.

XXVI. OuIrudee, ou doux. Aux:
mouvemens- de la volupté ou de la

douleur. IElle: urniennent ju u’ù l’e rit.
C’ell à dire, jufqu’à Il? partiefli’upe-

rieure de l’anse , qui peut el’tre indé-u

pendante jufqu’à un Certain point.
’ "Alors il ne faut pas tâcher de refia
fief-à un fintiment qui efl naturel. J’Car
ce feroit inutilement qu’on le voudroit-

faite. .X X V Il. Il faut vivre avec les
Dieux. ], C’efi: ce que l’ECriture ap-

elle marcher "avec Dieu. Comme
quand elle’dit d’Enoch , Et nmbüinvit’

mm Deo; 86 il marcha avec Dieu; c’eût

à dire, il fut toujours fournis à les
ordres , il [et laifl’a conduire par (on
Ei’ prit , il vécut avec Dieu ,-. en Dieu,

8: felon Dieu.
XXVIII. Ne te fâche point contre

relu)! qui [être MAIHJJÏJJ Dans cet ar-
ticle Antonin condamne une injuftice,
dont prefque performe n’eft exempte
Car il n’y a rien de plus ordinaire-
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dans le monde, que de voir des gens
qui le» fâchent contre certains defauts
naturels de leurs amis, 86 qui n’ont
pas la charité de. les en avertir. C’ell:
pourtant par là qu’il faudroit com»
mencer avant que de le mettre en cob

lerc. ’Mais il dit qu’il n la raifon en par-
urge] C’ell une raifon qu’Ântonin
donne ut excul’er fa colere. Cet:
homme-là le piqued’eitre raiibnna- .
ble 86 de le connoîtrezcependant i
ne tâche pas de remedier à un defaut
qui nous empoifonne tous. Il refuteî
enfuite cette raifon d’unernaniem fort:

lolide. . .Tu 4s aujj’i de la rnij’on.]C’ell à ce’luy:

qui a (a raifon le plus en main, s’il
aut ainfi dire , à prevenir les autres,

8C à ne pas attendre qu’ils s’aperçoia

vent eux-.mêmeside leurs defauts, car
c’eil blell’er la charité. Eorunt lumen

de Iutnine amendas tua.
XXIX. N’imite ni les mœurs , ni les

manieras des Courtifnnes , ni celles des
Comediens.] On avoit confondu fort
mal à propos cet’ article avec le fui-
vaut, 8: onIuy avoit donnékun fens
tout à fait contraire à la pariée d’Anc
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tonin, ui veut dire, u’il faut le

arder de tômbet dans’la ballelle «St
Ê lâcheté , dans le l’allée , l’orgueil 86

l’enduro. Le premier cil le vice des
Courtii’anes,ôc l’autre le caraétete’ des

Comediens,qui s’enflent pour preng
dre le ton des telles qu’ils jouent.
Dans l’un 86 dans l’autre il y a une
diifimulation a: une taulière trcs-india
gnes d’un homme , ô: fur tout d’un
Prince.

X X X. Tu peut triaire le] de’s nu-
jourd’lou] , comme tu veux vivre quand.
tufirns prés de mourir. 1; La plul’part
des Courtil’ans font des refolutions de’

mieux vine à la fin de leur vie’, quanti-
ils feront retirez 8C qu’ils auront qui-
té la Cour. Mais Antonin leur dit icy,-
qu’au milieu de la Cour ils peuvent
commencer dés aujourd’huy cette nou-
VClle vie.

Alorsiil t’efi permis de «fer de rai-
vre.] C’elioit-là une des erreurs desi

Stoïciens 8c des Epicuriens. l
XXXI. L’efizrit de cet Univers e]?

un e rit de ficiete’. ]’, Comme Dieu a

fait emonde pour les hommes, il 2’
fait les hommes non pas pour eur-
mêmes chacun en particulier, mais
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’ remierement pour luy , d’où décou-

e. leurpremicr devoir, qui cil: d’ai-h
m’er Dieu; 86 enfuite il les a creez les -
uns pour les autres , d’où refulte leur
feéond devoit , qui cit d’aimer le pro;
ch’ain. Deux devoirs ui accomplit-
leur la lo’y 8: les Ptopgetes.

XXXII. Comment t’es-tu gouverné
jufqu’à’ prefint envers’les Dieux . envers

ton pere Ü tu Inere , (in j Je fuis fâ-I
chée qu’Aotonin n’ait ajoûté fes .5144

jets. Car un bon Prince ne doit pas
moins: le demander compte de ce qu’il
allait à; (es Sujets , que de ce u’il a:
fait à l’es enl’ans , à les amis , à 15 de?

meltiques. Mais il. cil bien’ieur que
s’il ne l’a pas exprime: , il l’a peni’é. h

Et que le fervice ne tu avois à un-
du en ce monde , eflïne’compli. ]’ Voila

un grand Empereur qui redonnoit 86’
qui declare qu’il n’efl: dans cette vie
que’pour y tendre un fervice conti-

nuel. - yComlien de [telles chofis un tu vu ë: ? ]

» Antonin recommence [on examen.
C’ell comme s’il diroit : As’-tu tu"; tune"

de belles chofis en ce monde , que tu fon-
lMites encore d’y demeurer? On ne fau-
roir’a mon ivis trouver d’autre feus à?

ce panage.
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Combien ns-tu finrmarm’ de plazfir: 6’

de daultur: ?] Car nous ne fommes
dans ce monde que pour combatte en
toutes manietcs conne nos Pafiions,
pour méprifet la vainc gloire, 8; pour
pardonner à nos ennemis. 4

XXXIIl. Parque] de: efprir; igno.
mm 0’ gramen viennenbil: trouëlm’]
Ce pafl’age ne peut que allëz loüé.

Il cil divin. Veritablcment il ne plai-
ra pas à cette efpece de Savans qui
ont employé toute leur vie à aquerir
ce qu’on appelleles Sciences; mai; il
ne faut pas lainer de l’expliquer. Ce
[age Empereur établit cette grande
verité , qu’il n’y a qu’une feule (cieu-

çe ,quAi cit celle qui nous a prend à
r çonnomje Dieu, qu il appel e la Rai-
fim qui gonflent: l’Univers. Et comme
çeux qui fuivent les faufl’es fciences
du monde , (e moquent ordinairement
de ceux qui s’attachent à celle-là , 85
n’oublient rien pour les («luire 8c les
gainer; Antonin , qui avoit fans dou-
te éprouvé leurs railleries , 8c refiflé
fouvent à leurs efforts , s’adrelle à jeux

grec indignation , ô; en les a pellam:
igupmns 6’ raflent, il leur minaude
pourquoy 1 s viennent tioublçt à:
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ébranler celuy qui a choifi la bonne

art a Et il fait une manifefie allufion
a. un beau mot d’Heraclire , qui le
moquant de la vafie (cience d’Homea
ce , d’Hefiode , de Pithagore , deXe-
nophanes, d’Hecatée, ôte. foûœnoit
qu’elle ne fervoir de rien pour la fa.-
âefi’el, qu’elle n’inflruil’oit pas l’enten-

. ement, 8c que la verirable &ienCe
confifloit à connoître l’EfPrir qui gou- ,

marne le Monde. VXXXIV. Et non pt: même un nom]
J’aimebien Cette reptile. En effet , le
nom le plus grand 86 le plus fameux
cil bien-roll effacé de la memoire des

l hommes. .Elle: fin: comme le: petit: chiens.
il veut dire que toutes ces choies (ont
toujours dans le changement , qu’elles
n’ont rien de réel, 85 que les plaifirs
qu’elles donnent , [ont toujours mê-’

lez de mille chagrins. n i
Tu 4tten:.en repas au tan extinflian,

on tan changement. Ton extinétion , (î
l’aime n’el’t qu’une efpece de feu qui

meurt lorfque nous mourons 3 ou ton
changement, fi elle en: immortelle 86
qu’elle retourne à fa fourre, [clou 1’03

pinion des Sroïciens.
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I Et à faire du bien aux hamrne:.]

Je n’a): pas exprimé iCy les deux mots

:5 029cm1: amen à c’æ-exeàau, parce
u’ils m’ont paru déplacez. Je ne fay

d’où ils peuvent dire. je croirois vo«
lontiers qu’ils font [culs une maxime
à part, ô: qu’Antonin a dit ex abrup-

to , comme il fait (cuvent. Il faut
fiufrir 66315716 de gens , â s’ernpe’cher

de leur faire injure.
XXXV. Et à celle de l’homme ,

de l’homme nufinnnhle. Il parle ainfi,
parce que les Philofophes mettoient
entre Dieu 84 l’homme des demons,
des Heros, &c.

XXXVI. Si ce n’efl point far m4
méchanceté ,m’ par aucun t de cette
méchanceté , qu’une telle ehafi arrive.

Dans tous’ les accidens les plus fâ-
cheux il faut regarder feulement fi
nous nous les fommes attirez ar nos
crimes. Car en ce cas il en gut ge-
mir’, 66 fi c’ell: fans aucune injultice

de noftre part , il ne faut pas nous en
mettre en cine. Que fi nous fouf-
frons pour l’a jullzice , nous devons en

dire ravis. IEn quoy la fieiete’ peut- elle ejlre
Hefie’e. Il n’y aque l’injufiicç qui
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puifle blefler cette facieté. L’impieté
cit comprife fous" ce m0t d’injuftice.

XXXVII. Ne te [on]: pas renterai-
rement emperler à je: irnaginationr.]
La compaflion eft un .fentiment de
douleur que la mifere de nome pro-
chain excite dans nos cœurs, Elle peut
dire vicieufe en deux manieresmu lors
qu’elle n’ell pas proportionnée â l’ob.-

jet qui la caufe , ôç qu’en le laill’ant

emporter à [on imagination échaufée
A 86 Réduite , on prend pour mal cequi

ne l’ell point;ou loriqu’elle ne produit

pas les fecours dont il a befoin. Les
Sroïciens condamnoient cette compaf-
fion outrée 86 infruâueufe; 8C c’cft
fur cela qu’Antonin fait cette maxi-
gne , qui en toute Plsincèc (cas ô; de

raifon, jEt s’il a fait quelqu’un en de; sha-
fi: indi erentes. ] .C’eft à dire en des
.chofes que les Rhilofophes ne mettent
ni au nombre des biens, ni au nom-
,bre de’s’mauxles Stoïciens pouil’oient

loin ces chofes indifi’erentes : car il:
appelloient genetalement de ce nom
tout ce qui cil hors denous.

Car il n’y en a aucun] Ce n’eflz pas
* la perte qu’il a faire qui le fait crier,

mais
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mais l’o inion qu’il en a.
. [mite fait: ce: confions la conduite
de ce hon vieillard, qui en s’en allant
demande à fan petit enfant fa taupin]
Cet endroit me. paroît admirable. Ce
[age Empereur ne pouvoit mieux
mat uet que par cette image , de
quel e maniere nous devons com a-
tir aux maux imaginaires de 110ng
-.ptochain.fIl ne faut pas le roidir
.contre luy, ni vouloir luy arracher
l’opinion qu’il a de ce qui luy cit ar-
rivé; il faut au contraire parler (on
même langage , 85 luy dite , qu’il efl
vray que [on malheur cil: grand. Mais
en même temps il faut le fouvenir
que ce malheur,qu’on appelle grand,
dl tres- petit , a: imiter le vieillard
qui demandoit à (on petit enfant [a
.tou ici, comme fi c’eût cité la plus
.bel e choie du monde , 6c qui fe foui.
;venoit pourtant toujours que ce n’é-

toit qu une toupie. Antonin avoit
:pris fans doute ce: exemple dans quel-
que Comedie fort connuë de En

temps. a » - . .- XXXVIII. Q4; fan-hi donc dans
cette Tribune aux harangue: avec tu ’
beaux difionr; (à; m peaufine faire

I . A a
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lares? ] Antonin avoit toujours cité
Fort exact à rendre à l’es amis 86 à les

arens morts les derniers devoirs ne .
a picté 86 la coutume avoient étal) is.

Un des principaux de ces devoirs
citoit l’oraifon funebre que l’on fai-

foit du deffimt , pour y celebret les
louanges. Les Stoïciens , qui con-
daninoient toutes fortes de difcoursf

ublics, ni n’eftoient faits que pour
le faite âc’l’oltentation , n’avoient gar-

de de pardonner à ces ourlions fune-
iates , qu’ils regardoient comme des
aérions inutiles 8: vaines , plus capa-
bles de flatter l’orguëil 85 l’amour

A propre des hommes, que de leur don-
ner une veritable amour pour la vera
tu. Antonin fait donc cette fange te.-
fiexion dans une de ces occalïons , or? .
la complaifance 8: (a facilité le pot-

«toi’ent encore i obéît à la coutume
contre les propres lumiercs 8’: contre

foulinclination. a’XXXIX. Ce]! fi fifre une hm
flavone à fof-mînu. La définition
qui va faire de la nue: fortune;
prouve qu’elle dépendde nous t Sud, *
«igue meefirtunom fuguent.

du premier Tom,


